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CHAPITRE

1

Une mer de béton ondulait à perte de vue, nimbée du voile diaphane de la pollution montant dans le petit jour. De longues files de véhicules, englués dans des embouteillages, convergeaient vers la place Syntagma, la place de la Constitution, centre commercial et administratif, contribuant à rendre l’air délétère. Ici, il ne servait à rien de cesser de fumer, il aurait fallu arrêter de respirer.

En plein cœur d’Athènes, l’immeuble ressemblait à beaucoup d’autres. Massif, sans aucun signe distinctif, ses nombreuses fenêtres à demi ouvertes, il appartenait à ce conglomérat de briques et de béton, pratiquement sans arbres ni parcs, qu’était devenue l’ancienne cité antique.

Il s’agissait pourtant de l’un des lieux les plus gardés de la capitale grecque ; pour la bonne raison qu’il abritait une partie des bureaux du K.Y.P. (1) les services secrets helléniques. Personne ne pouvait y entrer sans filtrage discret mais efficace.

Alors qu’en surface et dans les étages, le travail de fourmi des employés des deux sexes voués à l’univers du renseignement était réduit à sa plus simple expression, au premier sous-sol, la veille permanente n’avait pas cessé une seconde. À cette heure matinale, tout était encore calme ; le jour pointait à peine sur Athènes.

Derrière les murs épais, à l’abri des regards indiscrets, le temps semblait avoir une autre dimension. On en arrivait à oublier l’heure et le retour des beaux jours, annonçant un printemps précoce. La tension habituelle et sourde était presque palpable.

Dans les pièces donnant sur un couloir unique étaient enfermées les plus récentes prises du K.Y.P. À chaque extrémité, un gardien assis feuilletait distraitement un journal, pour passer le temps. On n’était pas dans une prison normale et cela se sentait. Les deux Grecs ne portaient pas d’uniforme, mais leurs armes ne ressemblaient en rien à des jouets pour enfants.

Deux mois plus tôt, un jeune Crétois avait tenté le tout pour le tout alors qu’on s’apprêtait à le transférer dans un autre immeuble ; sans la moindre hésitation, l’un des hommes en faction lui avait déchiqueté l’épaule droite d’une balle explosive.

Un des gardes consultait sa montre quand un Grec à la moustache fournie déboucha de l’ascenseur avec le chariot supportant les petits déjeuners. Un large sourire détendait ses traits grossiers.

— Salut Michaeli, fit-il d’une voix joyeuse. Nos amis vont bien ?

— Ils n’ont pas le choix, répondit le garde sur le même ton en repliant son journal.

Il se leva de sa chaise, imité par son compagnon qui porta la main au trousseau de clés qui pendait à sa ceinture afin d’ouvrir les portes.

Estimant la sécurité suffisante dans le sous-sol de l’immeuble du K.Y.P., on n’avait pas jugé nécessaire de mettre des judas aux portes, ce qui obligeait à un contact direct avec les détenus avant et après chaque repas. Cela n’était pas plus mal et permettait de vérifier que tout allait bien dans chaque cellule.

Les trois hommes convergèrent vers la première porte et celui qui était muni des clés en introduisit une dans l’imposante serrure.

Leurs visages se figèrent dans la même fraction de seconde lorsque le battant ouvert découvrit un tableau inattendu : à trois mètres d’eux, Anna Vratos reposait à demi sur son lit, le torse pendant dans le vide, le regard fixe et vitreux.

— Scata (2) ! jura Michaeli en se précipitant vers la femme.

Il se pencha sans la toucher, se redressa presque aussitôt.

— Elle est bien morte, annonça-t-il.

Avant même de chercher à savoir ce qui s’était passé, les gardes avaient compris que les ennuis commençaient. Michaeli se rua dans le couloir et s’empara du combiné du téléphone accroché au milieu du mur. Il était 6 h 18.

*
* *

La grosse pendule du bureau indiquait 8 h 34 quand la porte s’ouvrit pour la quatrième fois en moins d’un quart d’heure.

Andréas Spiranaki salua d’un bref signe de la tête les trois hommes qui se trouvaient déjà dans la pièce. Le patron du K.Y.P. affichait son visage des mauvais jours. Ses deux gros yeux d’un bleu délavé ne trahissaient aucune expression.

La cinquantaine alerte, sec comme un sarment de vigne, Andréas Spiranaki préférait de beaucoup l’action aux palabres, quel qu’en soit le prix.

D’un pas énergique, il s’approcha des trois hommes et leur donna une vigoureuse poignée de sa main droite sans auriculaire, souvenir de l’époque des colonels. Puis il s’assit sur la seule chaise encore libre, se gardant de s’appuyer contre le dossier. Il émanait de lui une rigueur Spartiate qui en imposait à tous ses interlocuteurs, même ses proches. Personne ne pouvait oublier l’immense pouvoir occulte qu’il détenait.

En face de lui, Mikis Doroulos avait l’air inoffensif. Ses traits fins et ses cheveux grisonnants lui donnaient une apparence de bonté dont il jouait à merveille. Seuls ceux qui travaillaient à ses côtés au sein de l’I.P.A. (3) savaient que derrière ce masque se cachait l’un des meilleurs stratèges des services spéciaux grecs.

Bien qu’il approchât de la soixantaine, personne n’aurait pensé à le mettre sur une voie de garage, simplement parce qu’aucun successeur de valeur ne se détachait derrière lui pour prendre sa place. Maniaque des dossiers, il en avait constitué sur beaucoup de gens, y compris des personnalités appartenant au gouvernement actuel, qui auraient vu d’un mauvais œil que certains détails de leurs activités professionnelles ou de leur vie privée fussent révélés au grand jour et livrés en pâture à la presse. À la manière de J. Edgar Hoover resté plus de trente ans à la tête du F.B.I. américain, Mikis Doroulos semblait indéracinable.

À sa droite, le colonel Géorgios Innidas paraissait tassé sur sa chaise. Personne ne faisait plus attention à cette curieuse attitude qu’il devait au fait d’avoir échappé par miracle à un attentat turc, quatre ans auparavant. Il gardait un éclat fiché entre deux vertèbres, qu’on avait préféré ne pas enlever par crainte d’endommager la moelle épinière. Depuis, le colonel Innidas avait le dos étrangement voûté et une démarche de handicapé, ce qui ne l’empêchait pas d’être le cerveau de bon nombre d’opérations « dures » des services spéciaux grecs.

L’allure du quatrième homme rappelait celle d’un clerc de notaire. De petites lunettes trônaient sur son nez tordu, une fine moustache courait au-dessus de sa bouche aux lèvres fines. Léonidas Fiaoulis était le patron du laboratoire du K.Y.P.

Ses activités allaient de la préparation d’armes inédites, de produits très particuliers destinés à des utilisations secrètes jusqu’à l’analyse physique de tous les objets détectés par les groupes d’action.

Mais sa présence à cette réunion extraordinaire avait été requise pour une tout autre raison.

— Alors ? demanda sans préambule Andréas Spiranaki en tournant la tête vers lui.

— Il est trop tôt pour avoir tous les résultats, répondit le professeur Fiaoulis d’une voix douce. Je pense que nous les aurons avant la fin de la matinée.

— Que ressort-il de vos premières constatations ? s’enquit Andréas Spiranaki sans masquer son impatience.

— Il est probable que la mort remonte à environ quatre heures avant la découverte du corps. Vous vous doutez bien qu’en si peu de temps je n’ai pas pu pratiquer une autopsie complète. Néanmoins un certain nombre de paramètres sont déjà éloquents. Il n’y a trace d’aucune blessure, pas plus que du moindre coup. En d’autres circonstances, on pourrait croire à un banal arrêt cardiaque…

— Soyons sérieux, coupa Andréas Spiranaki, nous sommes ici entre professionnels ; vous savez comme moi que les coïncidences n’existent pas dans le monde parallèle.

— C’est aussi mon avis, concéda Léonidas Fiaoulis de sa voix feutrée. Mais il faut bien commencer par quelque chose. J’ai poussé plus loin mes investigations. Il n’y a aucune trace d’empoisonnement dans les viscères, ni d’injection sur tout le corps. Il faut donc en arriver à l’hypothèse selon laquelle on a pu provoquer la mort de cette femme, sans la toucher, d’une quelconque manière.

Les trois hommes des services spéciaux grecs échangèrent de brefs regards en silence.

— Cela vous paraît possible ? demanda enfin Géorgios Innidas en semblant sortir d’une profonde réflexion.

— C’est concevable, lâcha Léonidas Fiaoulis sans paraître convaincu.

— Soyez précis, ordonna Andréas Spiranaki.

— Dès lors que nous savons que la mort ne peut pas être naturelle, compte tenu de la personnalité de la victime, il nous faut chercher dans les moyens dont un service ennemi peut user pour parvenir à un tel résultat. Je ne vois qu’une solution qui soit acceptable : la curacite. C’est un produit à base de curare qui paralyse les voies respiratoires et se dissipe ensuite dans l’organisme sans laisser de traces.

Mikis Doroulos fit un bond sur sa chaise. Il paraissait glacé par cette hypothèse.

— Il faut donc que quelqu’un lui en ait fourni ? questionna-t-il, le souffle court.

— Pas forcément. Il suffit d’une injection.

— Mais vous avez dit qu’il n’y avait pas trace de piqûre ! s’étonna Andréas Spiranaki.

— Il y a piqûre et piqûre, corrigea Léonidas Fiaoulis. Une injection normale laisse une trace, mais une aiguille spéciale, minuscule, peut-être lancée par un pistolet conçu pour cette utilisation, pourrait aisément arriver au même effet sans provoquer un trou plus large qu’un simple pore de la peau et devenir ainsi indécelable.

Le silence s’éternisa de longues secondes, soudain rompu par une exclamation du colonel Innidas qui fit sursauter tous les autres.

— La lucarne ! s’écria-t-il.

Il leva une main diaphane pour prévenir toute interruption.

— Si on ne l’a pas fait de l’intérieur, c’est le seul endroit par lequel on pouvait avoir accès à la cellule d’Anna Vratos. Elle n’est située qu’au premier sous-sol, donc à peine plus bas que le trottoir par lequel arrive l’aération.

Le professeur Fiaoulis hocha la tête.

— Si vous avez vu juste, on devrait pouvoir retrouver l’aiguille, quelle que soit sa taille, avança-t-il. Il faudrait passer la cellule et surtout le lit au crible pour en avoir le cœur net.

— Voyez immédiatement cela et poursuivez les examens, intima Andréas Spiranaki. Tenez-moi au courant dès que vous avez quelque chose.

Comprenant que sa présence n’était plus souhaitée, Léonidas Fiaoulis se leva, gagna la porte et sortit de la pièce.

Les trois Grecs encore dans le bureau restèrent silencieux un moment. Ce qu’ils venaient d’apprendre confirmait leurs craintes : on avait bel et bien éliminé Anna Vratos dans sa cellule afin qu’elle ne parle pas.

— L’affaire rebondit, dit enfin Mikis Doroulos, en lissant ses cheveux grisonnants d’une main. L’autre camp marque un point décisif.

Andréas Spiranaki eut un sourire amer.

— Vous voulez dire que le K.G.B. vient de jouer un coup de maître, précisa-t-il. Malgré les précautions que nous avions prises, ils ont réussi à réduire au silence leur agent, alors qu’elle s’apprêtait à faire des révélations de grande importance. Anna Vratos n’était pas la première venue. Il ne fallait pas s’attendre à une autre réaction de leur part. Ce n’est pas parce qu’elle a espionné pour eux durant ces vingt-huit dernières années, récoltant probablement plus d’informations au sein du ministère où elle travaillait que n’importe lequel de leurs autres agents, qu’ils devaient l’épargner. À leur place, nous aurions tout tenté pour l’abattre.

— Mais comment ont-ils pu ? murmura Géorgios Innidas.

Le patron du K.Y.P. eut un haussement d’épaules agacé.

— Vous êtes bien placé pour savoir que tout est possible, fit-il. Ce n’est qu’une question de moyens. Peu importent les faits en fin de compte ; une fois grillé, un agent n’a de valeur que par ce qu’il peut révéler. Or cette femme était un levier essentiel dans les activités russes en Grèce. Je ne parle pas uniquement des fuites qu’elle a elle-même provoquées, nous devrions parvenir à en cerner l’importance compte tenu des informations auxquelles elle avait accès. Le dommage est autrement conséquent si l’on se réfère aux noms qu’elle promettait de révéler en échange d’une réduction de peine.

Mikis Doroulos alluma une cigarette sous le regard réprobateur de ses collègues.

— Ceux des autres agents travaillant pour le K.G.B., implantés dans le pays ? demanda-t-il en tirant nerveusement une bouffée.

Andréas Spiranaki confirma d’un hochement de tête.

— Rappelez-vous le dernier interrogatoire qu’elle a subi ; il y était question de personnes très bien placées dans notre appareil politique, qui travailleraient pour le compte de Moscou depuis des années. Il ne faut pas chercher ailleurs la raison de son exécution.

Toujours assis dans sa curieuse position, Géorgios Innidas contempla ses mains reposant sur ses cuisses.

— On nous coupe l’herbe sous le pied, remarqua-t-il. Avec Anna Vratos, nous avions trouvé un atout de première valeur. Tout est à refaire. On ne peut vraiment rien extirper de ce qu’elle nous a livré depuis son arrestation ?

Andréas Spiranaki eut un mince sourire qui accusait encore ses traits secs.

— Rendez-lui au moins justice, fit-il. Elle n’était pas un simple contact dans une ville étrangère mais opérait pour le compte du K.G.B. depuis vingt-huit ans. Elle n’aurait jamais parlé sans contreparties pour alléger sa peine. Elle savait les risques qu’elle courait. Moscou ne plaisante pas avec les renégats de cette valeur. Elle connaissait forcément les noms des autres agents lâchés sur le sol grec, quel que soit leur niveau. Une fois arrêtée, elle devenait dangereuse pour le Kremlin. Je n’ai pas besoin de vous rappeler la position stratégique de notre pays.

Mikis Doroulos écrasa sa cigarette dans un cendrier.

— Les rapports des premiers interrogatoires sont significatifs, précisa-t-il en feuilletant le dossier posé sur ses genoux. Anna Vratos se disait fatiguée de cette double vie ; à soixante-cinq ans, elle ne souhaitait qu’une chose : se retirer du monde et finir de vieillir tranquille. L’autre camp ne l’entendait pas de cette oreille ; on ne raccroche pas aussi facilement quand on travaille pour le K.G.B. depuis si longtemps. En échange de la possibilité de disparaître et de terminer ses jours dans un coin perdu à l’abri des exigences draconiennes du monde parallèle, elle était sur le point de tout révéler : non seulement ses contacts à Athènes, mais les noms de ceux qui trahissent notre pays à des postes importants.

— Ce qui laisse supposer que nous ne sommes pas au bout de nos surprises, laissa échapper Andréas Spiranaki d’un ton cassant.

— Et si tout cela se révélait n’être qu’une vaste manœuvre d’intoxication destinée à semer le doute dans nos rangs pendant que d’autres opérations se développent ailleurs ? avança Géorgios Innidas.

— Trop de détails concordent, contra Andréas Spiranaki. Des informations « top secret » qui n’auraient jamais dû sortir des cercles autorisés semblent avoir franchi les caps de sécurité ces dernières années ; ce qui laisse penser qu’il existe un ou plusieurs traîtres en haut lieu capables de pomper à la source les stratégies de nos dirigeants.

— Cela nous ramène à notre point de départ, fit le colonel Innidas, démoralisé. Juste avant la prise d’Anna Vratos. Sans un seul nom, nous n’avons pas une chance de percer le secret.

— Si, affirma Andréas Spiranaki avec assurance. Il y a une solution.

— Laquelle ? demanda Mikis Doroulos avec curiosité.

— N’oubliez pas que nous avons une mine d’informations : les enquêtes menées depuis quelques mois sur toutes les personnes susceptibles d’intéresser les Russes au plus haut niveau.

— Cela en fait des centaines ! lâcha Géorgios Innidas sans cacher son scepticisme.

Andréas Spiranaki planta son regard de rapace dans les yeux de son collègue.

— Vous connaissez un autre moyen ?

*
* *

Comme à l’ordinaire en jour de semaine, il y avait peu de monde dans l’immense parc du Prater. Situé à l’est de Vienne, sur l’autre rive du Danube, l’élégant hippodrome de Freudenau étalait au loin ses pelouses impeccables sous un soleil radieux.

Les amoureux des courses étaient nettement plus nombreux que ceux du célèbre parc d’attraction qui se dressait à quelques centaines de mètres de là, autour de la Grande Roue.

Le long de la piste comme aux abords du pesage ou dans la tribune principale régnait l’atmosphère fébrile habituelle à ce milieu : discussions avant le départ, cris à l’arrivée, commentaires hauts en couleur marquant la joie ou la déception une fois le poteau franchi.

Boris Dorogonilov circulait entre les joueurs qui allaient parier pour la course suivante. Le nom du futur gagnant lui importait peu.

Malgré son allure nonchalante et son pas tranquille, le Soviétique appartenant au K.G.B. restait aux aguets. Derrière ses lunettes de soleil, ses yeux étaient sans cesse en mouvement. L’agent russe n’était pas là pour son plaisir.

Arrivé au pied de la tribune, il tourna légèrement la tête sur la droite. Juste assez pour apercevoir, noyé dans la foule, le petit homme presque chauve qui le couvrait. D’un geste machinal, il consulta sa montre et fit un rapide calcul mental. Encore deux minutes.

Le Soviétique avait quarante-huit ans depuis deux jours. Sa taille moyenne et son estomac proéminent lui donnaient un air de bon vivant qui masquait bien sa réelle personnalité. Officier traitant du K.G.B., le Russe évoluait dans le monde parallèle depuis quinze années, ce qui en faisait un individu extrêmement dangereux.

Le visage quelconque, les traits plutôt fins, on ne le remarquait pas dans la rue, ce qui facilitait les filatures et autres contacts délicats auxquels le contraignaient ses missions en pays étranger.

Il décomptait mentalement les deux dernières minutes lorsqu’il vit apparaître la silhouette qu’il cherchait des yeux depuis un instant. L’autre homme était au rendez-vous. Cette fois, il n’était pas question d’entrevue directe. Ce n’était pas le moment de prendre le moindre risque.

Pour les gens qui circulaient autour d’eux, la trajectoire du Russe parut coïncider par le plus grand hasard avec celle de l’homme qu’il devait rencontrer. Non loin de l’entrée du pesage, plongé semblait-il dans de profondes pensées, Boris Dorogonilov buta contre l’autre individu. Il se raccrocha une seconde à lui, s’excusa d’un mot puis reprit sa marche.

Tout en se dirigeant vers la piste, il plongea une main dans l’une des poches de sa veste et palpa du bout des doigts un étui plastifié, de la taille d’une pochette d’allumettes, dans lequel se trouvaient les informations que venait de lui glisser son contact.

D’un mouvement naturel, il s’arrêta, sortit une cigarette de sa poche et l’alluma en regardant discrètement par-dessus son épaule. L’homme s’était déjà fondu parmi les habitués des courses.

Boris Dorogonilov poussa un discret soupir. L’élimination d’Anna Vratos permettait de continuer l’action entreprise depuis six ans avec l’espion grec. Les services spéciaux d’Athènes n’étaient pas prêts de le localiser.

Dans quelques jours, l’officier du K.G.B. pourrait de nouveau avoir des entrevues directes avec son contact, mais pour le moment il valait mieux prendre d’élémentaires précautions.

*
* *

Un léger vent faisait frissonner la surface de l’eau étonnamment limpide au travers de laquelle on apercevait les hauts-fonds d’une beauté à couper le souffle. Le yacht tanguait doucement, au mouillage dans une anse naturelle à quelques encablures d’une île recouverte d’une végétation sauvage.

Sur le pont, à l’avant, une fille superbe, totalement nue, se faisait bronzer au soleil brûlant de la mi-journée. Son corps fin d’une couleur ambrée dénotait l’habitude d’une telle pratique.

Dans les flancs du bateau, l’homme qui accompagnait cette créature de rêve, lui aussi dans le plus simple appareil, avala deux gorgées du verre de « J. & B. » plein de glaçons qu’il s’était servi. Comme saisi d’une impulsion, il s’empara du manche d’un couteau à la lame effilée, puis il se dirigea vers les quelques marches qui remontaient sur le pont.

Il n’y avait pas un bruit à l’extérieur. Ses pieds ne firent pas grincer l’escalier et il émergea à quelques mètres de la femme.

D’un pas coulé, il rejoignit l’avant du yacht de quinze mètres, ancré dans la baie d’Acapulco. Le couteau à la main, il contempla un instant la jeune femme étendue sur le ventre. Le temps semblait arrêté dans ce décor paradisiaque.

L’homme leva la main et son bras se détendit d’un coup. L’arme blanche quitta ses doigts et vint se ficher dans la pastèque qui se trouvait sur un plateau près d’Inès Fernandez.

— Tu es fou, tu aurais pu me blesser ! protesta-t-elle en redressant la tête.

— Il fallait bien ce moyen pour te sortir de ta torpeur, rétorqua Hubert Bonisseur de la Bath, un sourire narquois aux lèvres.

Elle roula sur le dos, attrapa Hubert qui s’était approché par les jambes et le fit basculer. Il s’écrasa près d’elle sur le large matelas plastifié où ils offraient leurs corps au soleil depuis deux heures. La seconde suivante, il pesait de tout son poids sur elle. La jeune femme lui tendit ses lèvres, se cambra contre lui.

Dès qu’elle avait vu cet homme à la démarche de félin, à la virilité magnétique, l’éclair ironique de ses yeux bleu acier, Inès Fernandez avait décidé qu’il le lui fallait. Elle avait manœuvré pour se trouver sur son chemin au cours d’une soirée mondaine à Acapulco.

Richissime, la Mexicaine ne souffrait pas de se voir refuser le moindre caprice ; Hubert l’avait tout de suite lu dans son regard. Il était entre deux missions, n’avait rien d’autre à faire et s’était laissé enlever.

Depuis trois jours, ils s’affrontaient sensuellement, oubliant le monde extérieur, à bord du yacht de la jeune femme.

Inès Fernandez ressemblait à ces plantes sauvages que l’on dit carnivores. Le teint mat, un corps parfait de sportive, on lisait sur son visage son amour de la vie au détour de chaque ride naissante. À peine la trentaine, dans toute la plénitude de la femme connaissant l’amour depuis longtemps, son tempérament de feu avait explosé depuis qu’ils étaient montés à bord.

Sans aucun complexe ni la moindre pudeur, la jeune femme s’était offerte dans tous les coins du bateau, dans les positions les plus folles.

Hubert éprouvait un désir insatiable pour ce corps ferme et bien en chair, ces seins haut plantés aux aréoles sombres, ces cuisses nerveuses.

Inès Fernandez se fit plus provocante, ses avances plus vibrantes. Hubert laissa ses mains errer sur le corps déjà tant parcouru durant les dernières heures. Il retrouva avec ivresse le grain si fin de la peau gorgée de soleil, les courbes envoûtantes, les chairs les plus intimes de plus en plus avides de la jeune femme qui n’attendait qu’une chose : qu’il la délivre une fois encore de son besoin de sexe.

À bout de patience, elle psalmodia son prénom, le guida pour qu’il la prenne. Hubert s’enfonça d’une seule poussée dans le corps offert. Leurs bassins commencèrent à se heurter avec violence au rythme fou de leur plaisir.

Inès Fernandez noua ses jambes dans son dos pour mieux le retenir en elle, ses doigts experts le harcelant de caresses affolantes. Hubert dut lutter pour lui imposer son rythme, tempérant son ardeur, ses mains courant inlassablement sur son corps en feu.

Tout à coup, une sonnerie retentit sous eux. Ils surent instantanément qu’il s’agissait du téléphone installé dans le yacht luxueux.

Hubert se planta plus profondément dans la chaleur de sa maîtresse, lui arrachant un cri de délivrance avant que tous deux n’explosent dans un orgasme commun.

La sonnerie persistait toujours. Hubert roula à côté de la jeune femme, secoua la tête pour s’éclaircir les idées puis finit par se lever pour descendre dans l’une des cabines.

Sur le pont, Inès Fernandez n’attendit pas que les vagues du plaisir disparaissent en elle : elle se redressa et plongea aussitôt dans les eaux claires de la lagune.

Hubert décrocha et écouta en silence avant de reconnaître la voix de son interlocuteur.

— Bonjour M. Smith, dit-il le souffle encore légèrement court. Je vous écoute.
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Une pluie fine et discontinue tombait sur le grand complexe de la Central Intelligence Agency de Langley, en Virginie. Dans le vaste bureau, l’atmosphère était presque irrespirable. Le patron du service « Action » avait un rhume et avait fait couper le climatiseur.

Hubert Bonisseur de la Bath et M. Smith étaient assis face à face, silencieux depuis près d’une minute.

Son rappel en urgence, sans précisions, avait intrigué Hubert. On ne demandait pas, sans raison grave, le meilleur agent du service « Action » de la C.I.A. alors qu’il récupérait d’une mission qui l’avait éprouvé physiquement bien qu’il s’en soit sorti avec les honneurs.

Dès qu’il avait franchi le seuil du bureau dans l’immeuble principal de Langley et qu’il avait vu le visage de M. Smith, Hubert avait compris qu’il ne reprendrait pas ses vacances de sitôt.

Le petit homme aux airs de fonctionnaire besogneux, avec ses lunettes aux verres épais de myope et sa calvitie prononcée, arborait une attitude que son principal agent connaissait bien. M. Smith avait un problème.

Il avait salué d’un grognement l’entrée d’Hubert, s’était replongé dans l’étude du dossier ouvert devant lui. La fixité de ses traits traduisait cette concentration qui l’avait conduit, au cours des années, à devenir l’incontestable cerveau des opérations les plus délicates menées à travers le monde par la Compagnie.

Les deux hommes se connaissaient bien. Ils ne comptaient plus les missions conçues par l’un et développées sur le terrain par le second avec une maestria peu commune.

Hubert Bonisseur de la Bath, alias OSS 117, s’imposait comme le numéro 1 des opérationnels de haut niveau, ce que cachait son allure décontractée, son élégance naturelle et son physique de play-boy. Il maîtrisait parfaitement toutes les techniques de combat, depuis les arts martiaux jusqu’au maniement des armes les plus sophistiquées. Il était aussi capable de faire preuve d’une patience infinie. Il savait que M. Smith ne parlerait que lorsqu’il serait prêt.

On frappa à la porte et celle-ci s’ouvrit avant même que le patron du service « Action » ne répondît. Un homme qu’Hubert ne connaissait pas s’encadra sur le seuil, entra et referma derrière lui.

M. Smith leva le nez de ses papiers.

— Nous allons pouvoir commencer, dit-il.

D’un geste, il indiqua un fauteuil à l’individu qui venait de les rejoindre.

— Je ne vous présente pas OSS 117, fit-il à l’adresse de l’homme. Mark Jordan.

Hubert et l’officier de la C.I.A. se saluèrent de la tête et Mark Jordan prit place sur son siège.

— Jordan est sur l’affaire qui nous intéresse depuis quelques mois. C’est pourquoi j’ai souhaité qu’il assiste à ce briefing. Il appartient à la Division des Plans et ce qu’il sait vous sera très utile, expliqua M. Smith. Vous pourrez travailler en étroite collaboration, lui ici, vous à pied d’œuvre.

— Où cela ? demanda Hubert d’un ton détaché.

— En Grèce, lâcha M. Smith.

Il tira un mouchoir de la taille d’une serviette de sa poche, plongea le nez dedans.

— Je suppose que vous n’avez pas lu les journaux ces derniers jours ? poursuivit-il en le repliant.

Hubert lui adressa un large sourire.

— Exact, répondit-il. Quand on fait ce métier, l’actualité se charge toujours de vous rattraper bien assez tôt.

Cette réplique amusa le quadragénaire assis à côté de lui qui se mit à glousser. Mark Jordan avait des traits vigoureux, des cheveux très courts et des yeux presque noirs piquetés de paillettes.

— Vous auriez pu lire dans un entrefilet de l’Athen News qu’une femme est morte dans une prison de la capitale hellénique il y a deux jours, fit le patron du service « Action » sans relever. Elle s’appelait Anna Vratos. Pour éviter un scandale, les autorités ont affirmé que sa mort était due à un simple arrêt cardiaque. En réalité, il a été prouvé qu’elle avait été abattue.

M. Smith se moucha de nouveau et Hubert attendit qu’il enchaîne.

— En plus de son poste de secrétaire, en Grèce, au service économique des Affaires Étrangères, elle était un agent des Soviétiques depuis vingt-huit ans. La prise était belle. Trop belle. Par un moyen encore inconnu, Moscou l’a fait disparaître avant qu’elle ne parle.

Hubert qui connaissait les capacités des services de renseignements grecs s’étonna :

— Elle n’a rien révélé ? Quand on a un atout de cette valeur, on parvient toujours à lui extorquer quelque chose.

— Elle a effectivement commencé à parler, faisant beaucoup de promesses quant aux révélations qu’elle accepterait de faire en échange d’une réduction de peine. Notamment au sujet d’autres Grecs travaillant pour l’Est en plein cœur d’Athènes…

Hubert ne le laissa pas continuer. Il voyait se dessiner l’enquête dont on allait le charger.

— Mais elle n’a pas eu le temps de donner des noms…

— Exact, soupira M. Smith. Le peu qu’elle a dit suffit à corroborer certains soupçons qui planent depuis longtemps sur les hautes sphères gouvernementales grecques. Mark Jordan travaille sur ce dossier depuis un bon moment ; il va vous donner quelques précisions.

Il se tourna vers l’homme de la Division des Plans qui prit la parole.

— Nous sommes certains qu’il y a au moins une taupe dans l’ombre du pouvoir grec. Des fuites importantes ont eu lieu depuis plusieurs années déjà. Les services spéciaux d’Athènes planchent sur le problème mais ne sont pas parvenus à en venir à bout. Ce sont eux qui nous ont demandé, après la mort d’Anna Vratos, de leur donner un coup de main. En fait, nous enquêtons sur l’affaire depuis longtemps.

M. Smith ôta ses lunettes et frotta longuement ses yeux larmoyants.

— Ce qui nous préoccupe au premier chef, reprit-il, c’est que la Grèce représente un pion important dans la défense du secteur sud de l’O.T.A.N. Nous avons pu maintenir de justesse nos bases dans le pays. Avec nos installations en Turquie, nous pouvons continuer à écouter les communications du sud de l’Union Soviétique et surveiller le départ des fusées intercontinentales.

Hubert était au courant de longue date du problème posé par la Méditerranée, à elle seule un enjeu de poids avec l’ouverture qu’elle offrait pour les Soviétiques sur les pays du Moyen-Orient.

— Des préparations de plans divers ont couramment lieu, parfois à Athènes, concernant les éventuelles réactions de l’OTAN en cas de conflit, poursuivit M. Smith. Nous ne pouvons risquer de voir ces informations passer systématiquement aux mains du Kremlin.

D’où l’inquiétude grandissant au fil des jours des fuites grecques. Hubert cernait mieux l’étendue du problème.

— Athènes accepte vraiment de jouer franc jeu, de nous livrer les résultats de leurs enquêtes sur le terrain ? demanda-t-il.

Mark Jordan eut une moue dubitative.

— Ils disent que oui, répondit-il après une hésitation marquée. Mais il ne faut pas se faire trop d’illusions. Une partie de la population, plus importante chaque année, fait pression sur la classe politique pour que nous quittions le pays. Le spectre des généraux rôde encore dans toute la Grèce et certaines personnes n’ont pas oublié que nous les avons soutenus. D’un autre côté, les services spéciaux piétinent sans parvenir à mettre fin à ces fuites.

M. Smith posa sur son meilleur agent ses yeux larmoyants à cause de son rhume.

— C’est pourquoi nous devons intervenir, reprit-il avec force. Il ne fait aucun doute que Moscou manipule plusieurs taupes de très haut niveau en Europe ; nous devons tout faire pour désamorcer les pions explosifs que l’autre camp a avancé jusque dans nos lignes. Dans le cas présent, nous savons au moins une chose : il ne s’agit pas d’agents introduits par le K.G.B. mais de Grecs opérant en parallèle de leurs fonctions officielles.

Hubert trouvait cela un peu juste pour se mettre en chasse.

— Nous n’avons pas d’autres renseignements ?

— Il faut inverser le processus habituel des recherches et partir non pas des hommes mais des informations elles-mêmes, spécifia M. Smith. Tous ceux qui y ont accès sont par principe suspects.

Il devait y avoir pas mal de monde sur les rangs. Mais Hubert se garda de toute réflexion, attendant la suite.

— Jordan vous donnera certains paramètres qui devraient permettre de réduire le nombre des suspects, poursuivit le patron du service « Action ». Moscou a intensifié son recrutement d’espions en Europe ces dernières années. Non seulement dans les milieux gauchistes et pacifistes, mais aussi parmi les éléments les plus prometteurs des grandes écoles ; ces jeunes appelés à un brillant avenir et promis à des carrières très proches des gouvernements. Tous les hommes et les femmes passés par ces filières doivent entrer dans votre champ d’investigation.

— Bien entendu, ces messieurs de Washington et du Pentagone comptent sur des résultats rapides ? s’enquit Hubert d’une voix neutre dépourvue d’ironie.

M. Smith fit comme s’il n’avait rien entendu et se replongea dans la lecture du dossier ouvert devant lui. Inaccessible à l’humour noir, il ne savait jamais si son meilleur agent était sérieux ou non.

Hubert fit un signe à Mark Jordan et tous deux se retirèrent.

*
* *

La Mercedes sortit d’Athènes par la rue Ymittou et prit la route du Mont Hymette.

Un soleil éclatant dardait ses rayons sur l’asphalte de la route s’éloignant du cœur de la capitale grecque. Un léger vent faisait frissonner les arbres, rappelant que le printemps n’était en Grèce qu’une saison transitoire, encore fraîche certains jours.

Le véhicule blanc roulait à bonne allure. La Volvo qui le suivait à cent cinquante mètres calquait sa vitesse sur lui. Dans la seconde voiture, Spiros Mikriou se demandait où sa filature allait le mener.

Depuis qu’il le surveillait, c’était la première fois que l’homme rompait avec ses habitudes. L’agent du K.Y.P. n’avait pas hésité en le voyant quitter Athènes ; il s’était lancé dans son sillage.

Spiros Mikriou connaissait bien la région. Dans quelques kilomètres, ils atteindraient les flancs pelés du Mont Hymette qui offraient un magnifique panorama sur Athènes, l’Attique et le golfe Saronique.

Que venait faire dans ce coin perdu le négociant en vins que les services spéciaux grecs suspectaient d’appartenir à un réseau soviétique implanté dans la capitale hellénique ?

L’agent du K.Y.P. se posait toujours la question quand, tout à coup, à peine à sept kilomètres d’Athènes, la Mercedes s’engagea dans un vallon ombragé au milieu des pins, des cyprès et des platanes. Un instant après, elle s’immobilisait à proximité du couvent de Kaisariani, autrefois célèbre pour sa source passant pour avoir des vertus curatives.

Spiros Mikriou abandonna sa voiture à son tour et se faufila sous les arbres pour ne pas perdre la trace du négociant dont il épiait les activités. Il était sûr maintenant d’avoir misé sur le bon numéro et se dit qu’il allait peut-être assister à un rendez-vous qui pourrait faire avancer son enquête.

Il se plaqua derrière un muret de pierres et resta à l’affût. L’autre homme s’arrêta à deux pas de l’ancienne fontaine dont il ne restait plus qu’une bouche en forme de tête de bélier.

— Tu cherches quelque chose ? demanda soudain une voix dans le dos de Spiros Mikriou.

Le Grec sursauta et se retourna d’un bloc. À trois mètres de lui, un homme se tenait debout, un fusil de chasse dans les mains braqué sur son ventre.

L’agent du K.Y.P. comprit qu’il venait de tomber dans un piège. Son cœur battit la chamade et il chercha désespérément une parade. Il lui fallait gagner du temps.

— Oui, répondit-il d’une voix qui se voulait assurée. La fontaine qui soigne les maladies. On m’en a parlé mais je ne sais pas où elle se trouve.

L’inconnu ne réagit pas à cette réponse qui sembla glisser sur lui sans qu’il eut paru en saisir le sens. Ses yeux restaient fixés sur Spiros Mikriou, son index crispé sur la détente du fusil.

Le temps parut s’étirer durant quelques secondes, comme pour laisser le danger s’infiltrer entre les deux hommes.

— Qu’est-ce que tu fais là ? reprit de sa voix rocailleuse l’individu armé.

— Je vous l’ai dit, je cherche la fontaine.

— Tu mens, lâcha l’homme sur le même ton neutre.

Spiros Mikriou sut qu’il allait tirer lorsqu’il vit la bouche de l’inconnu se contracter. Dans un réflexe provoqué par la panique, il bondit de l’autre côté du muret et, dans le même temps, sortit le revolver calé dans le holster sous son aisselle.

Il avait à peine touché le sol qu’une première détonation se fit entendre, déchirant la quiétude de ce décor enchanteur. Des éclats de terre et de pierre volèrent à l’endroit où il se trouvait un instant auparavant. Avant qu’un autre coup de feu ne retentisse, lui interdisant toute réplique.

Spiros Mikriou décida de ne pas rester exposé et roula sur lui-même vers le couvert d’un groupe de cyprès, au moment où une autre voix trahissait la présence d’un second ennemi. Le piège se refermait sur lui.

L’agent du K.Y.P. sentit la sueur l’inonder d’un seul coup. Il jouait sa vie dans cette fuite en pleine nature. Sans pratiquement se retourner, il leva son revolver et tira dans la direction d’où provenaient des bruits de course. Il lui fallait tenir ses poursuivants à distance s’il voulait s’en sortir.

Deux détonations trouèrent de nouveau le silence et une branche fut coupée net à quelques centimètres de sa tête. Gravissant une butte de terre, Spiros Mikriou s’était relevé et courait maintenant vers de hauts buissons en faisant son possible pour rester à couvert.

La décharge le cueillit à la hanche droite et il s’abattit comme s’il avait buté sur une souche. Malgré la douleur qui lui brûlait les reins, il rassembla ses forces et se mit à ramper vers l’abri providentiel d’un tronc couché à cinq mètres de là.

Dans son dos, l’un de ses poursuivants s’arrêta de courir, épaula son fusil et tira calmement. Touché à l’épaule, Spiros Mikriou s’effondra la face contre terre et lâcha son revolver.

L’agent du K.Y.P. fit un effort surhumain pour continuer à fuir, mais son corps meurtri ne répondait plus. Des larmes vinrent se mêler à la sueur et à la poussière qui maculaient ses traits déformés par la douleur. Spiros Mikriou savait qu’il allait mourir.

Les deux hommes armés de fusils approchèrent et s’immobilisèrent à ses côtés. Un troisième les rejoignit : le conducteur de la Mercedes qui l’avait attiré dans ce piège.

Le silence reprenait possession de la campagne environnante. Les premiers chants d’oiseaux réapparurent, faisant oublier le fracas des détonations.

À même le sol, couché sur le ventre, l’agent du K.Y.P. se tordait de douleur. L’un des tueurs se baissa, l’agrippa par sa veste ensanglantée et le retourna sur le dos sans ménagement, lui arrachant un cri.

Tous trois le regardèrent un instant, comme pour se mettre en mémoire le visage du Grec. Ils avaient des traits secs et durs et ne craignaient visiblement pas d’être dérangés.

— Fouillez-le, ordonna l’homme de la Mercedes.

Un de ses complices posa un genou à terre et fit consciencieusement les poches du blessé. Ne découvrant ni papiers ni objets personnels, il se releva sans un mot. Ils avaient la preuve qu’ils se trouvaient en présence d’un homme du monde parallèle : tous les opérationnels cachaient leur véritable identité dans l’anonymat le plus complet.

Sans hésiter, le conducteur de la Mercedes leva le bras et appuya sur la détente du revolver qu’il tenait à la main. Un trou s’étoila au milieu du front de Spiros Mikriou dont le corps se détendit d’un coup.
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La Ford noire quitta son emplacement de parking à l’ambassade des États-Unis et franchit l’enceinte diplomatique sous le regard du Marine de garde. Le véhicule s’engagea vers le nord d’Athènes et se trouva emporté par le flot des voitures encombrant l’avenue Vassilissis Sofias, l’une des artères principales de la capitale grecque.

Au volant, Phil Barton avait le visage fermé. La quarantaine solide, le cheveu court, une impression de dureté se dégageait de toute sa personne.

L’attaché militaire américain, en poste à Athènes depuis quelques mois, sortait d’une entrevue avec l’ambassadeur. Si la situation continuait d’empirer, ils auraient bientôt de sérieux problèmes dans la région. En dépit du renouvellement des accords concernant les bases américaines dans le pays, la poussée des politiciens hostiles aux États-Unis se faisait sentir chaque jour davantage. Quel qu’en soit le prix, il fallait tenir ce bastion stratégique de première importance en Europe.

Athènes était le troisième poste de Phil Barton depuis qu’il opérait à l’étranger. Sa position officielle lui permettait de côtoyer de près les militaires grecs. Malgré les apparences démocratiques, certains d’entre eux restaient nostalgiques de leur passage au pouvoir. L’épuration qui avait suivi l’arrivée des socialistes au gouvernement n’avait fait qu’aviver leur rancœur.

Pour l’instant le jeu de Washington consistait à ne pas les décourager, sans pour autant leur donner les moyens de réaliser leurs idéaux trop « musclés » pour la mentalité actuelle.

La Ford laissa la colline Lycabette sur la gauche et arriva bientôt sur l’avenue Alexandras. Phil Barton eut un regard au passage pour l’Institut du Cancer qu’il dépassa pour se diriger vers la place Égyptou.

Il faisait une chaleur étouffante, causée non seulement par le soleil de plomb qui inondait la capitale, mais aussi par l’anhydride sulfureux dégagé par les véhicules trop nombreux. Les experts parlaient de cent cinquante mille tonnes répandues chaque année dans l’air d’Athènes. L’enfer. Et le cauchemar des écologistes.

Phil Barton jeta un nouveau regard à son rétroviseur et fronça les sourcils. À deux reprises déjà depuis son départ de l’ambassade, ses yeux avaient buté sur une Fiat grise dans son sillage.

Intrigué, il chercha à distinguer le visage des deux passagers assis à l’avant du véhicule.

Il dut stopper devant le dernier passage clouté avant la place Égyptou, le feu étant au rouge. C’est alors que les deux inconnus ouvrirent leurs portières respectives dans un même mouvement et jaillirent de la Fiat.

L’esprit de l’Américain s’enflamma aussitôt. Sans chercher à réfléchir, il enclencha sa première vitesse et appuya sur l’accélérateur. La Ford bondit en avant, manquant d’écraser deux piétons.

D’un coup d’œil, Phil Barton vit les hommes de l’autre voiture lever le bras à l’horizontale et ouvrir le feu. Il rentra la tête dans les épaules.

L’affolement gagna le carrefour lorsque les détonations se mirent à claquer à un rythme accéléré. Des passants se jetèrent à terre les mains protégeant leur tête, d’autres se mirent à courir en tous sens, des conducteurs disparurent derrière leur volant.

L’attaché militaire de l’ambassade des États-Unis sentit dans la carrosserie les impacts des projectiles tirés par les deux attaquants. D’une main nerveuse, il passa la seconde, jeta un nouveau regard dans son rétroviseur pour juger de la distance qui le séparait des tueurs. Le hurlement continu d’un klaxon lui vibra aux oreilles.

Phil Barton tourna la tête sur sa gauche. Il n’eut que le temps d’apercevoir le nez impressionnant du car qui venait de passer au vert sur l’artère perpendiculaire et arrivait sur lui à bonne vitesse. Surpris par le démarrage brutal et inattendu de la Ford, le conducteur grec ne réussit pas à éviter la collision.

Le choc fut terrible. Le car cueillit la Ford par le travers gauche, enfonça les portières et poussa la voiture dans sa lancée. Sous l’impact, Phil Barton fut renvoyé sur le siège passager et sembla happé sous le tableau de bord.

Lorsque les deux véhicules s’immobilisèrent enfin, quinze mètres plus loin, contre un kiosque qu’ils avaient à moitié déraciné de ses fondations, l’Américain n’était plus visible. Une foule considérable convergea vers le lieu de l’accident.

Dans un crissement de pneus, la Fiat des hommes armés fit demi-tour dans l’avenue Alexandras et s’éloigna à toute allure du lieu du drame. À voir l’état de la voiture, il ne devait pas rester grand-chose de l’attaché militaire américain.

*
* *

Le visage de Doug Conway vira au vermillon.

— Je me fous de vos bonnes raisons ! Trouvez-moi ces types ou je lance mes gars dans Athènes et, croyez-moi, ils vont faire le ménage !

D’un geste brutal, il raccrocha le combiné du téléphone. Il était en rage.

D’une main tremblante d’énervement, il ralluma le mégot du cigare qu’il mâchonnait depuis une demi-heure et daigna enfin lever les yeux vers son visiteur.

— Tous des enfoirés ces Grecs ! lâcha-t-il avec un regard assassin.

En face de lui, Hubert Bonisseur de la Bath, à peine arrivé de l’aéroport d’Hellénikon où il avait débarqué après une escale à Londres, faisait connaissance de la plus belle des manières avec le chef de station d’Athènes.

Le patron de l’antenne locale de la C.I.A. était dans tous ses états après la tentative de meurtre contre l’attaché militaire américain perpétrée deux heures auparavant.

— Vous allez voir qu’ils ne vont même pas être foutus de retrouver la voiture des tueurs ! tempêta-t-il.

— Dans quel état est Phil Barton ? demanda Hubert d’une voix neutre.

Doug Conway leva les bras au ciel.

— On n’a jamais vu ça ! Il a fallu près d’une heure pour découper sa voiture et le sortir de là. Malgré la violence du choc, il s’en tire avec des fractures multiples au bassin et aux jambes, mais il vivra. C’est un pur miracle. D’autant qu’on a relevé douze impacts de gros calibre sur la Ford, probablement du 11,42.

Hubert comprenait parfaitement l’état d’excitation de Doug Conway.

— Une idée sur les auteurs de l’attentat ? questionna-t-il.

L’Américain fourragea dans sa crinière d’un noir d’encre.

— La presse va encore parler du fameux « groupe du 17 novembre » qui a déjà revendiqué les assassinats de Richard Welch en 1975, le chef de la station de la C.I.A. à l’époque, et de Georges Tsantès, un capitaine de la Navy en novembre 1983. Les terroristes ont bon dos ; il vaudrait mieux chercher à savoir qui est derrière. Or, dans la région, nous n’avons pas plusieurs ennemis. On peut être certain que ces opérations sont télécommandées par Moscou.

— Qu’est-ce qui vous fait dire cela ? s’enquit Hubert.

Doug Conway semblait se calmer peu à peu.

— Davantage une vue d’ensemble que des détails précis, répondit-il sur un ton plus posé. Sous des dehors tranquilles, nous sommes en réalité en pleine guerre froide dans la région. La pression du K.G.B. s’est intensifiée depuis que nous avons pu, in extremis, faire prolonger les contrats au sujet de nos bases en Grèce. Le Kremlin continue son travail de sape dans les couches les plus extrémistes de la population pour amener le gouvernement à nous jeter dehors. Par chance, les Grecs ont besoin d’argent et nous pouvons leur en fournir ; c’est le seul moyen de les tenir.

Un court silence s’immisça entre les deux hommes. Ces constatations ne les rendaient guère optimistes.

— Vous pensez que cela peut avoir un rapport avec ce qui m’amène ici ? reprit Hubert en fixant le chef de station.

Doug Conway se cala dans son large fauteuil et répondit sans hésiter :

— Possible, mais pas certain. Le cas de Phil Barton nous intéresse directement car nous sommes les premiers visés. Pour ce qui est des fuites grecques, c’est le gouvernement qui est la cible principale. En définitive, cela revient à la même chose : la déstabilisation.

— Où en êtes-vous au sujet du traître ?

— Je n’ai rien d’autre à vous offrir que les derniers rapports envoyés à Langley. Nous piétinons. Le K.Y.P. et l’I.P.A. grecs sont dans le même cas. L’infiltration remonte probablement à des années et la couverture est excellente. La mort d’Anna Vratos tombe très mal ; nous attendions beaucoup de ses révélations.

Hubert qui voulait cerner plus précisément l’ambiance locale reprit :

— Les services spéciaux grecs jouent franc jeu ?

— Ils se disent prêts à collaborer dans tous les domaines, mais en fait ils ne sont pas loin de penser qu’il s’agit d’une affaire intérieure qui n’est pas de notre ressort. Ils préféreraient de beaucoup localiser eux-mêmes le traître…

— … Mais ils savent que la présence militaire des États-Unis dans la région nous oblige à mettre les pieds dans le plat, compléta Hubert.

— Tout juste, confirma Doug Conway. C’est pourquoi ils ont officiellement demandé notre aide dans cette affaire. Mais ils mènent leur propre enquête. Un de leurs agents vient d’ailleurs d’être abattu, un certain Spiros Mikriou ; il aurait été sur une piste, ce qui lui a valu cette fin glorieuse.

— Des précisions ?

— Rien de sérieux. Je crois qu’il va falloir nous débrouiller seuls. Par quoi comptez-vous commencer ?

— La nature des informations susceptibles d’intéresser l’autre camp, les sphères dans lesquelles un espion de haut niveau peut se les procurer, enfin la liste des suspects recensés depuis le début des recherches.

— Cela nous promet du bon temps, lâcha Doug Conway avec un sourire avorté en grimace.

— Il vous reste combien de personnes dans le collimateur ? questionna Hubert qui avait hâte de se mettre au travail.

— Des soixante suspects sérieux du départ, nous sommes progressivement descendus à six, dont deux ministres. Il nous en reste trois. J’ai mis des hommes dessus, nous savons tout de leurs faits et gestes.

— Après l’exécution d’Anna Vratos en prison, il est probable que le traître va s’enterrer quelque temps, ce qui ne va pas nous faciliter la tâche.

Doug Conway réfléchit une seconde et secoua la tête.

— Ce serait effectivement logique, fit-il, mais dans deux jours commencent à Athènes d’importantes discussions sur un nouveau positionnement des armements de l’O.T.A.N. dans la région, en cas de conflit. Tous les responsables européens seront présents, pour des travaux « top secret ».

— De quoi appâter l’agent des Russes, conclut Hubert qui voyait où voulait en venir l’Américain.

— Il est même possible que notre secrétaire d’État à la Défense fasse le voyage ; on parle d’une entrevue surprise avec son homologue soviétique, pour préparer les prochaines négociations sur les réductions d’armements nucléaires.

— Si l’espion de Moscou ne bouge pas en pareille occasion, il ne refera pas surface avant un bon moment, laissa échapper Hubert comme pour lui-même.

Un silence pesant emplit soudain le bureau de Doug Conway. Il leur restait deux jours pour en avoir le cœur net au sujet des trois suspects encore en lice.

*
* *

À une vingtaine de kilomètres d’Athènes, le rivage bordant le golfe Saronique s’ourlait de petites criques nichées entre des promontoires boisés de pins ou de longues plages en faisant la plus belle côte de l’Attique. Bien qu’elle s’achevât au temple de Poséidon situé au cap Sounion, on lui avait officiellement donné le nom de côte Apollon.

Après Voula et Kavouri, Vouliagmeni restait l’étape la plus sympathique des stations balnéaires des environs de la capitale grecque. Sur la presqu’île, des routes sinuaient entre les pins, desservant à partir du port de yachting quelques-uns des hôtels les mieux situés de toute la Grèce.

Dans l’un des bungalows du célèbre hôtel Palace Astir, Boris Dorogonilov faisait les cent pas dans la grande pièce, une cigarette fichée aux lèvres. On avait choisi cet endroit luxueux où la moindre chambre coûtait un prix astronomique parce que personne n’aurait pu soupçonner qu’y descendrait un agent de l’Est.

L’officier du K.G.B. opérant en Grèce aurait pu ressembler à n’importe quel touriste avec son visage hâlé par le soleil des îles grecques. Son apparence quelconque le servait admirablement.

Lorsqu’on faisait ce métier, il valait mieux avoir un physique n’attirant pas le regard dans la rue, ne se fixant pas dans la mémoire des personnes rencontrées. Ce qui n’empêchait pas Boris Dorogonilov d’avoir un esprit remarquablement entraîné à tous les rouages du monde parallèle.

Le Soviétique n’en était pas à sa première opération de ce type. Spécialisé dans le « traitement » des espions à la solde de Moscou, il jouait avec les fausses identités et les apparences d’emprunt comme d’autres passaient d’un loisir au suivant. Boris Dorogonilov se révélait être l’un des meilleurs dans sa partie, ce qui expliquait sa présence quasi permanente dans l’ombre de la taupe opérant au sein du gouvernement grec depuis six années.

La sonnerie du téléphone se fit enfin entendre, répondant à son attente, et il décrocha le combiné sans tarder.

Il reconnut aussitôt la voix comme étant celle de son vieux complice Gricha Trotine, un autre fer de lance du K.G.B.

— Oui ?

— J’ai du nouveau pour l’affaire dont tu m’as parlé hier. Je crois que tu peux acheter le tableau. Mais il ne faut pas dépasser la somme convenue.

— Mattiaki est d’accord ? demanda Boris Dorogonilov d’une voix légère.

— Bien sûr, je te l’avais dit. Tu peux compter sur lui.

— Il faudra que je le voie pour lui montrer le tableau…

— Il sera là vendredi, comme prévu.

— C’est une bonne nouvelle. Je crois que cela va marcher.

— Tu as raison, Dora sera contente, conclut l’interlocuteur de Boris Dorogonilov avec une nuance marquant la fin de l’entretien.

— Bien, je te rappelle dès que c’est fait. Embrasse Mattiaki.

— Au revoir, répondit l’autre avant de raccrocher bientôt imité par l’officier traitant du K.G.B.

Une fois le combiné reposé, le Soviétique s’empara du magnétophone sur lequel il avait enregistré la conversation. Il appuya sur la touche de rembobinage, se saisit d’un stylo, du bloc prévu à cet effet et commença à écouter de nouveau la conversation. Il ne lui faudrait que quelques instants pour décrypter le message.

Il savait déjà que les stratèges du Kremlin avalisaient l’opération proposée. Ce serait probablement l’un des plus beaux coups de sa carrière. Il lui restait juste assez de temps pour tout préparer et prévenir le principal intéressé.

*
* *

Au cœur du quartier aisé de Kolonaki, entre le Lycabette et le Jardin National, à deux pas de l’Institut Français, l’immeuble résidentiel dressait fièrement ses huit étages dans le ciel pollué d’Athènes.

Dimitrios Antionides se baissa et embrassa sa femme sur les deux joues avant de s’éloigner le long de la piscine privée qui se trouvait sur le toit du bâtiment. La maîtresse de maison s’allongea de nouveau sur le ventre et reprit l’activité qui lui prenait la majeure partie de son temps : le bronzage.

Député au parlement grec, Dimitrios Antionides avait une stature imposante. Le crâne rasé, c’était une force de la nature qui faisait impression sur ses électeurs lorsqu’il leur écrasait les phalanges en leur serrant chaleureusement la main lors de ses tournées pré-électorales.

Pressé comme toujours, vêtu d’un costume de toile beige impeccable, le Grec sortit de l’appartement somptueux et vint s’immobiliser devant la porte de l’ascenseur qu’il appela d’un doigt nerveux. Au bout de son bras pendait son éternelle mallette de cuir bordeaux. S’il n’avait pas été 15 h 30, on aurait pu penser qu’il se rendait à une séance de travail au Parlement.

Le regard fixe sous des sourcils fournis et proéminents, Dimitrios Antionides semblait perdu dans ses pensées. Lorsque l’ascenseur arriva enfin, il jeta un bref coup d’œil à sa montre et fit un rapide calcul mental.

Moins d’une minute plus tard, il débouchait dans le hall et franchissait d’un pas alerte les quelques mètres qui le séparaient du trottoir. D’une démarche décidée, le politicien prit la direction de l’avenue Hippocratous.

Il se frayait un passage dans une foule de piétons résonnant des cris, appels ou conversations d’un peuple plein de vie et d’exubérance comme savent l’être les Méditerranéens.

*
* *

Après une rapide descente de son poste d’observation depuis lequel il regardait la piscine du Grec à la jumelle, l’homme qui le surveillait se trouvait maintenant à une vingtaine de mètres derrière Dimitrios Antionides.

La filature ne posait pas de problème dans les rues d’Athènes gorgées de monde et de véhicules.

*
* *

L’homme politique atteignit l’avenue Hippocratous et prit à gauche vers la Bibliothèque Nationale. Son visage n’affichait aucune expression particulière mais ses yeux allaient et venaient, tentaient d’embrasser le maximum de détails, d’individus se présentant devant lui et sur les côtés.

Il arriva rapidement à hauteur de l’Opéra et de l’avenue Akadimias et, soudain, changea totalement d’allure. Sans que rien ne le laissât prévoir une seconde auparavant, il bondit sur la chaussée et héla un taxi libre qui arrivait justement. L’instant d’après, il s’engouffrait dans le véhicule qui redémarra.

— Toujours à l’heure, mon bon, dit le parlementaire.

Le chauffeur esquissa un sourire en le regardant dans le rétroviseur.

— Toujours, monsieur, répondit-il non sans fierté.

Dimitrios Antionides se cala dans l’un des coins arrière du taxi avec un soupir de contentement.

*
* *

À trente mètres de là, l’homme qui avait suivi le parlementaire sans difficulté jusqu’à présent avait soudain compris qu’il allait perdre le contact. Il chercha désespérément autour de lui le moyen de continuer sa filature ; il ne pouvait se permettre la moindre faute.

Il avisa le triporteur d’un livreur, garé contre le trottoir, et eut aussitôt l’idée de l’utiliser pour se lancer derrière le politicien. Il l’enfourchait quand le propriétaire de la machine apparut au sortir de l’immeuble.

En une fraction de seconde, le Grec saisit qu’on était en train de lui voler son engin et il se mit à crier à pleins poumons. Il se rua sur le voleur et les badauds se pressèrent aussitôt sur les lieux du flagrant délit, certains se montrant peu enclins à laisser filer l’homme cerné.

La situation risquait de dégénérer rapidement. L’individu pris en faute n’hésita pas et dégaina le revolver dissimulé sous son aisselle avant de le brandir devant lui en guise de menace. À la vue de l’arme, les Grecs s’arrêtèrent et un silence pesant enveloppa les passants alertés par les cris.

D’un geste sans équivoque, l’homme leur intima de lui ouvrir le passage ; tous s’écartèrent sans broncher. Il s’engouffra dans l’ouverture ainsi ménagée et s’éloigna lentement en protégeant ses arrières.

Cinq minutes plus tard, hors de danger, l’homme se rua dans une cabine publique et composa à la hâte un numéro qui ne se trouvait dans aucun annuaire. Une voix lui répondit presque instantanément.

— Ici Willey, passez-moi Doug Conway. J’ai perdu Antionides.
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L’homme s’arrêta dans l’étroit couloir, l’oreille tendue. À quelques mètres de là, dans un bureau, deux voix discouraient de choses légères avec une bonne humeur évidente.

Comme d’habitude, l’homme s’était glissé dans cette partie réservée du ministère des Affaires Étrangères sans se faire remarquer. Il franchit sans encombre les cinq mètres qui le séparaient encore du but.

Sans se retourner, le plus naturellement du monde, il prit dans sa main le pan droit de sa veste et le posa sur la poignée de la porte pour ouvrir. Le battant pivota sans résistance et il disparut aussitôt dans la pièce.

Le bureau du ministre couvrait une superficie impressionnante, marquant les égards réservés aux plus hauts dignitaires de l’État. Tout y était soigneusement astiqué, rangé à sa place. Chaque jour, une équipe d’entretien veillait à ce que l’occupant des lieux trouvât l’endroit tel qu’il souhaitait le voir aménagé depuis son accession au pouvoir.

C’était l’heure du déjeuner et un silence total emplissait la grande pièce. Sur la table-bureau centrale, majestueuse et d’un bois rare, étaient posés quelques dossiers sans doute consultés dans la matinée.

L’homme entré un instant auparavant par la porte secondaire marcha jusqu’à l’entrée principale, sortit des gants en caoutchouc de sa poche, les enfila prestement, et d’un geste sec tourna la clé dans la serrure.

Il revint vers le bureau, jeta un coup d’œil sur les feuillets qui s’y trouvaient. Rien de bien important. Il se dirigea alors vers le fond de lia pièce et s’immobilisa devant une tenture somptueuse.

Sans hésiter, il fit coulisser celle-ci sur le côté et découvrit le coffre du ministre encastré dans le mur. Il composa de mémoire la combinaison qui ouvrait la porte blindée. Ce dernier rempart franchi, il eut enfin accès à ce qui avait motivé sa visite : un dossier peu épais sur la couverture duquel étaient inscrits deux mots en rouge : « top secret ».

L’espion tendit la main pour s’emparer des documents et retourna vers le bureau. Il mit de côté les papiers posés sur la table du ministre, enregistrant leur emplacement exact, alluma la grosse lampe de travail et ouvrit le dossier. Le soleil tapait sur les vitres, et de l’extérieur personne ne pouvait se rendre compte qu’il avait branché l’éclairage.

Conscient que les minutes lui étaient comptées, il défit sa montre qu’il mit à plat sur le bureau ; il aurait ainsi à tout moment le rappel du temps qui lui restait.

Puis il sortit de l’une de ses poches l’appareil photo miniature avec lequel il allait opérer. Avec des gestes précis et sûrs, il entreprit de faire des clichés de toutes les feuilles du dossier.

De temps à autre, il s’arrêtait une seconde pour tendre l’oreille, à l’écoute d’un pas. La porte fermée à clé risquait d’alerter un fonctionnaire. L’alerte passée, il revenait à sa tâche obscure avec une évidente efficacité.

De brefs coups d’œil à sa montre le renseignaient sur le laps de temps encore imparti. Ce serait juste mais il devait pouvoir photographier la totalité du dossier ; celui-ci ne contenait pas plus d’une vingtaine de pages.

La rapidité avec laquelle il synchronisait ses gestes, tournant chaque page avant de porter l’appareil à son œil et d’appuyer sur le bouton de déclenchement était la preuve d’une grande habitude de ce genre d’activité. En quelques années, malgré les apparences, il était devenu un véritable professionnel du monde parallèle. Le poste de très haut niveau qu’il occupait et le travail qu’il accomplissait dans l’ombre n’étaient pas toujours faciles à concilier. Mais il s’en sortait plutôt bien. On le payait royalement pour les informations détournées.

N’eut été l’anxiété permanente d’être démasqué ou surpris, c’en serait presque devenu un jeu.

Pour le moment, il n’était pas question de prendre ses aises dans ce bureau où il n’aurait pas dû se trouver à cette heure.

Il arriva bientôt à la fin de son travail méticuleux, referma le dossier et rempocha l’appareil photo porteur de la précieuse pellicule. Il éteignit la lampe de bureau, récupéra sa montre qu’il accrocha à son poignet, remit les papiers qu’il avait mis de côté à leur place exacte et porta le dossier dans le coffre qu’il boucla avant de brouiller la combinaison.

D’un regard, il s’assura qu’il ne laissait aucune trace de son passage, puis il alla déverrouiller sans bruit l’entrée principale. Il ôta ses gants de caoutchouc en marchant vers la porte secondaire.

L’instant d’après, il se trouvait de nouveau dans le couloir sinuant au cœur du ministère des Affaires Étrangères. Une fois de plus, l’opération s’était déroulée sans le moindre incident.

Il pouvait à présent rencontrer n’importe qui ; personne ne pourrait se douter de ce qu’il venait d’accomplir.

L’homme avança d’un pas tranquille, consulta sa montre et ne put réprimer un sourire. C’était un véritable bonheur d’avoir un ministre qui plaçait la ponctualité au-dessus de tout. Il ne serait pas dans son bureau avant cinq minutes.

*
* *

Depuis plusieurs décennies, la place Syntagma était considérée comme le centre vital de l’Athènes touristique et l’un des principaux pôles d’attraction de la capitale grecque.

Les touristes mitraillaient de leurs appareils les evzones, ces soldats qui montaient la garde au pied du Monument du Soldat Inconnu, vêtus comme des demoiselles de la fustanelle, une jupe blanche serrée à la taille par une ceinture. Ils portaient crânement le fez traditionnel, le boléro noir, la chemise à collerette et les chaussures à la pointe relevée.

Le Palais du Parlement, autrefois Palais Royal, qui abritait la Chambre des Députés, était flanqué des immeubles de bureaux des lignes aériennes, des agences de voyage et des principales banques, bouchant la vue sur l’Acropole. À sa droite, on pouvait flâner dans l’élégant Jardin National. Au nord de la place Syntagma s’élevaient les deux constructions qui avaient servi d’annexes au palais de la famille royale, transformées en hôtels : le Grande-Bretagne et le King George qui ouvrait ses portes sur des urnes posées sur des piédestals de marbre.

Les nombreux cafés aux chaises répandues sur les trottoirs apportaient une chaleur que tous semblaient rechercher : l’été, ils pouvaient rassembler jusqu’à trois mille personnes autour des orangers, des parterres et des fontaines de l’îlot central.

Hubert Bonisseur de la Bath déboucha sur la place Syntagma, scrutant les taxis qui passaient. Il attendit un bon moment avant de lever le bras. Sans se soucier des autres véhicules, le chauffeur fit un brusque écart pour se rapprocher du trottoir, salué comme il se devait par un concert de klaxons. Hubert ouvrit la portière arrière, s’installa sur le siège et la voiture démarra aussitôt.

Le conducteur arborait une moustache poivre et sel et une barbe de deux jours au moins. La quarantaine environ, il portait une casquette de toile sur ses cheveux grisonnants. Par l’intermédiaire de son rétroviseur, il détailla son client d’un œil vif.

L’avant-bras posé sur sa vitre baissée, il questionna d’une voix rocailleuse :

— Où va-t-on ?

Il reporta les yeux devant lui pour éviter un collègue qui le serrait de près sans complexe. Une bordée de jurons lui échappa, interrompue par le contact de l’acier froid sur son cou. Tout son corps se raidit et il tourna la tête, suffisamment pour loucher sur le revolver.

Appuyé contre son dossier, Hubert souriait.

— On fait un petit tour, gentiment, dit-il affable.

D’une légère pression sur le canon de l’arme, il fit sentir au Grec le sérieux de sa menace.

Le chauffeur ouvrit des yeux grands comme des soucoupes et se mit à haleter.

— Que voulez-vous ? balbutia-t-il.

— Discuter, lâcha Hubert d’un ton sec. Alors, pas d’héroïsme, et tout se passera bien.

Des gouttes de sueur perlaient au front du chauffeur de taxi. L’homme avait peur. C’était ce qu’Hubert souhaitait. Rien de tel pour délier une langue qu’une arme prête à cracher la mort et le spectre d’une fin brutale.

Le Grec jetait des regards affolés autour de lui mais personne ne prêtait attention au drame qui se jouait dans le taxi. L’homme comprit qu’il n’avait aucune chance de s’en sortir et crispa ses deux mains sur son volant.

Sur les indications d’Hubert qui ne relâchait pas sa pression, il longea le Jardin National par l’avenue Amalias et ralentit à l’abord d’une allée entrant dans le parc.

— C’est ici, annonça Hubert. Nous sommes arrivés.

Le Grec coupa son moteur sans un mot. Il était secoué par un tremblement. Hubert jeta un regard par la lunette arrière et vit l’autre véhicule s’arrêter juste derrière le taxi.

L’instant d’après, Matt Willey et Lewis Alpern, les deux agents de la C.I. A. que le chef de station d’Athènes avait mis à sa disposition, sortaient de la Ford et avançaient vers eux.

Le regard fixé droit devant lui, Évangelos Tamaki n’osait esquisser le moindre geste. Il laissa échapper un cri quand sa portière s’ouvrit et que deux mains l’empoignèrent fermement pour l’extirper de son siège.

— Vous êtes fous ! gémit-il en se débattant.

Matt Willey s’approcha à le toucher et son couteau lui piqua légèrement le ventre.

— Doucement, fit Hubert en posant une main sur l’épaule de l’agent de la C.I.A. C’est bien ce taxi ?

— Affirmatif, répondit Matt Willey sans quitter le Grec des yeux.

— Alors, nous allons marcher un peu, décida Hubert.

Il montra l’entrée du parc. Les deux Américains s’emparèrent chacun d’un bras du chauffeur, tremblant de plus en plus fort, et l’entraînèrent comme s’il s’agissait d’un ami ayant bu un verre de trop.

Suivi d’Hubert, le groupe gagna l’abri des arbres et s’enfonça dans une allée tranquille avant de contourner un buisson. Les quatre hommes s’immobilisèrent.

— Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demanda le Grec malgré la peur qui lui nouait le ventre.

— Où est Dimitrios Antionides ? se contenta d’interroger Lewis Alpern.

Il appuya sa question d’un coup de poing au foie qui plia le chauffeur de taxi en deux.

— Où l’as-tu emmené ? enchaîna Matt Willey, tirant les cheveux du Grec pour lui relever la tête.

— Je ne sais pas de qui vous voulez parler, répondit Évangelos Tamaki en cherchant à reprendre son souffle.

Matt Willey le gratifia d’une claque du revers de la main qui lui ouvrit la lèvre supérieure.

— Tu mens, ponctua l’agent de la C.I.A. Je l’ai vu monter dans ta voiture. Tu n’es pas arrivé à ce moment-là par hasard.

— Nous sommes très pressés, confirma Hubert qui n’aimait pas utiliser ce genre de méthode mais qui n’avait pas de temps à perdre. Vous devriez nous dire ce que vous savez ou mes amis risquent de s’occuper de vous d’une manière qui ne vous sera pas très agréable.

Le chauffeur de taxi leva les yeux vers son visage fermé.

— Je ne connais pas ce monsieur. Je charge beaucoup de clients dans une journée ; ils ne me disent pas leur nom.

Hubert étudia l’air buté du Grec. Il était sûr qu’il mentait.

Après une longue seconde, il haussa les épaules, s’écarta et fit un signe à Matt Willey.

L’Américain sortit un foulard de sa poche ; trente secondes plus tard, le chauffeur de taxi était bâillonné. On était en plein jour et en plein centre d’Athènes. Les deux hommes de la C.I.A. commencèrent à se renvoyer le Grec à coups de poing au corps, s’en servant comme d’un punching-ball.

Évangelos Tamaki n’offrait aucune résistance, ses traits accusant la douleur au fur et à mesure que les coups pleuvaient sur lui, sapant sa résistance. Il fallait cependant le ménager car il était le seul lien probable avec Dimitrios Antionides, mystérieusement introuvable depuis qu’il était monté dans son taxi.

Seule la mémoire de Matt Willey qui avait enregistré le numéro de sa plaque d’immatriculation avait permis de le retrouver ; cela représentait déjà un miracle de localiser si vite une voiture dans l’enfer de la circulation athénienne.

Hubert se sentait au bord de l’impasse. Où pourrait-il chercher le politicien si le Grec ne parlait pas ?

Il s’apprêtait à renoncer, refusant de laisser les deux Américains mettre plus à mal le chauffeur de taxi, quand celui-ci émit un couinement étouffé par le bâillon. Hubert écarta les deux hommes de la C.I.A. Évangelos Tamaki tomba à terre dès que les coups cessèrent.

Tandis que Matt Willey et Lewis Alpern surveillaient les alentours, Hubert arracha le foulard et se pencha au-dessus du Grec.

Les deux mains comprimant son abdomen, l’homme ne pourrait pas reprendre place derrière son volant avant plusieurs jours.

— Où est Dimitrios Antionides ? demanda une nouvelle fois Hubert.

Le chauffeur de taxi répondit dans un gargouillis inintelligible. Il se pencha sur le côté et cracha dans l’herbe un peu de sang dû à un coup en pleine mâchoire qui lui avait cassé deux dents.

Hubert soutint la tête de l’homme.

— Où est-il allé ? reprit-il avec insistance.

Le Grec agrippa d’une main le revers de la veste d’Hubert et l’attira jusqu’à lui. Hubert amena son oreille devant la bouche aux lèvres gonflées d’Évangelos Tamaki.

D’où ils étaient, Matt Willey et Lewis Alpern virent le Grec articuler quelques mots que seul Hubert pouvait entendre. Quand il se redressa, les deux hommes se précipitèrent.

— Alors ? demanda Matt Willey.

— On s’en va.

— Et lui ? fit Lewis Alpern en désignant le Grec.

— On s’arrête à une cabine pour demander une ambulance. Après quoi, on file chez Doug Conway. Il est peut-être encore temps.

Sans un regard pour le chauffeur de taxi, roulé en boule, le souffle court, les deux membres de l’antenne locale de la C.I.A. le suivirent et tous trois retrouvèrent la Ford qui avait suivi le taxi.

Hubert espérait qu’Évangelos Tamaki ne lui avait pas raconté n’importe quoi dans le simple but de mettre fin à la correction qu’on lui infligeait.

*
* *

Une des mille quatre cents îles baignant dans la mer Égée, la mer Ionienne et la mer Méditerranée, Mykonos était unique.

Granitique et aride, vedette des Cyclades, elle semblait flotter sur une mer sombre virant, par instants, jusqu’à une transparence irréelle. Une étrange lumière d’or sur fond d’azur dessinait les contours de ses maisons blanchies à la chaux, posées tels des cubes les uns après les autres, caressait Caïques (4) et barques nichées près de la jetée.

Avec ses trois moulins à vent aux ailes de toile grise, et ses trois cent soixante églises, sa rocaille sèche et ocre, Mykonos ressemblait à un rêve porté par le vent, jailli en mer comme un hymne à la beauté.

Hubert Bonisseur de la Bath n’avait pu résister au charme évident de l’île alors que l’avion des Olympic Airways amorçait sa descente avant de se poser sur l’aéroport après quarante-cinq minutes de vol depuis Athènes.

Mais, à présent, il ne pensait plus qu’à ce qui l’amenait sur cette terre de vacances dont la réputation touristique n’était plus à faire. Les quelques mots bredouillés à son oreille par Évangelos Tamaki étaient imprimés dans sa mémoire.

Selon le Grec, Dimitrios Antionides était en partance pour Mykonos, lorsqu’il l’avait laissé monter dans son taxi. Comme deux fois par semaine.

Cette dernière précision ouvrait la porte à de nombreuses suppositions. Les responsabilités du politicien, tant au Parlement que dans les hautes sphères du gouvernement où il œuvrait en qualité de conseiller en politique étrangère, le réclamaient en permanence dans la capitale. Comment pouvait-il concilier cette vie très minutée et ces escapades de quelques heures que personne ne semblait avoir remarquées auparavant ?

Le premier des trois suspects auquel Hubert s’intéressait avait à l’évidence quelque chose à cacher. La méthode qu’il avait mise au point avec le chauffeur de taxi dénotait une habitude à se soustraire à toute surveillance, peu habituelle chez un homme politique.

Dans le contexte de l’effervescence actuelle des services spéciaux occidentaux et plus particulièrement grecs, cette manière d’agir pouvait signifier bien des choses. Dimitrios Antionides était-il l’homme que le K.Y.P. et l’I.P.A. tentaient d’identifier depuis des années, le pion introduit par Moscou au sein du gouvernement grec ? Rencontrait-il son officier traitant dans la petite île de Mykonos ?

Hubert n’osait y croire ; ce serait trop beau d’avoir mis le doigt dessus dès son arrivée dans le pays. Pourtant, en matière d’espionnage, tout était possible, le plus simple s’avérant souvent le plus inattendu.

Hubert s’enfonça dans le dédale des rues, toutes semblables en apparence, qui s’entrecoupaient, enroulées les unes sur les autres. De vieilles femmes vêtues de noir filaient la laine ; les échoppes croulaient sous les articles de cuir, les bijoux d’argent, les vêtements folkloriques et les innombrables T-shirts portant l’image des célèbres pélicans.

Il eut du mal à s’orienter, mais parvint enfin dans la zone qu’on lui avait indiquée au village. La villa se dressait sur une colline entourée d’herbe rare et de quelques oliviers. D’étroits murets de pierres grises morcelaient le terrain qui l’entourait en petites parcelles, comme pour mieux résister au vent soufflant de la mer.

Hubert sut tout de suite par quel côté aborder la demeure et avança en prenant soin de rester à couvert.

Après avoir parcouru une trentaine de mètres, il enjamba tour à tour deux murets, se faufila derrière un bosquet plein de ronces près duquel il s’accroupit. À vingt mètres de lui, la maison blanchie à la chaux, comme toutes celles de l’île, brillait au soleil.

Il passa une main dans ses reins et ramena le revolver calé dans sa ceinture. S’il s’agissait vraiment d’un lieu de rendez-vous contrôlé par le K.G.B., autant prendre le minimum de risques.

Il parcourut la dernière partie de son approche plus lentement, à demi courbé, tous les sens aux aguets. Les nombreuses missions périlleuses qu’il avait accomplies aux quatre coins du monde avaient développé en lui une sorte de prescience qui en faisait un homme doué d’une capacité de réaction plus grande que chez le commun des mortels.

Couvert par le murmure du vent dans les oliviers, il progressait sans bruit sur les vieilles pierres du chemin. D’un bond souple, il franchit un nouveau muret proche de la maison, puis il se mit à courir et vint se plaquer contre l’une des parois de la demeure.

Souffle retenu, revolver levé prêt à répondre à toute surprise, Hubert hésita un instant avant de choisir le meilleur côté par lequel il pourrait tenter de voir ce qui se passait dans la maison dont toutes les fenêtres semblaient ouvertes.

S’il se trouvait dans un repaire d’espions, il n’avait pas intérêt à tergiverser. On risquait de le surprendre à tout moment. Il devait donc se faire, aussi vite que possible, une idée précise sur le nombre des occupants des lieux.

Il se glissa jusqu’à une fenêtre, se redressa lentement, son dos épousant le mur. Une fois debout, il jeta un discret coup d’œil à l’intérieur. Il s’agissait de la cuisine et elle était vide.

Il balança une minute entre pénétrer dans la pièce ou continuer son inspection depuis l’extérieur, adopta en fin de compte la seconde solution ; elle lui permettrait de se replier plus facilement si la situation tournait à son désavantage.

Tout en continuant avec prudence son exploration, Hubert atteignit le coin de deux murs, longea celui qui faisait face à la mer et parvint à une autre fenêtre. Son corps était tendu comme un arc ; le danger pouvait survenir à tout instant.

Une série de sons, difficiles à identifier, lui fit dresser l’oreille ; cela tenait des gémissements implorants et des ordres impératifs. Plus qu’intrigué, Hubert avança la tête, se rejeta aussitôt en arrière.

Il se mordit les lèvres, secoué par un rire silencieux, la main crispée sur son arme. Il s’était attendu à tout, sauf à cela. On était en Grèce mais quand même…

Nu comme un ver, haletant et en sueur, à quatre pattes sur un grand lit, l’imposant Dimitrios Antionides, politicien en vue, se faisait sodomiser par un jeune éphèbe brun, beau comme un dieu de l’Antiquité.
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L’opérateur des transmissions tendit à Hubert Bonisseur de la Bath le combiné d’un téléphone.

— Vous avez Langley, fit-il d’une voix impersonnelle. Vous pouvez parler en clair, brouillage et codages sont automatiques et couvrent le secret de votre communication.

Hubert remercia de la tête et l’homme sortit de la pièce, le laissant seul.

— Bonjour monsieur, fit Hubert dès qu’il eut reconnu la voix du patron du service « Action ». Que se passe-t-il ?

— C’est plutôt à moi de le demander, grogna M. Smith d’un ton qui trahissait son impatience. Où en êtes-vous ?

— Retour à la case départ, annonça Hubert sans se troubler. La piste Antionides ne menait qu’à une banale affaire de mœurs.

Il entendit un grommellement à l’autre bout de la ligne et prit plaisir à poursuivre :

— Le député n’a certainement pas la stature d’un espion de haut rang. Il suffit de le voir avec son minet. Imaginez un type bâti comme un hercule en train de…

— Passez-moi les détails, coupa M. Smith d’un ton qu’Hubert devina horrifié. Jusqu’à présent, votre enquête n’a débouché sur rien de concret. Cette histoire commence à faire des vagues. Elle risque de prendre l’ampleur d’un raz de marée si nous ne résolvons pas le problème dans les plus brefs délais.

— Si moi, je n’y arrive pas, souligna Hubert sarcastique. Vous demandez l’impossible. Je viens juste de débarquer à Athènes et je vous ai déjà éliminé un suspect. Que voulez-vous de plus ?

— Je sais, soupira le patron du service « Action », mais à la moindre erreur, le pion de Moscou va s’enterrer et nous n’aurons plus aucune chance de le localiser avant longtemps. D’importantes discussions doivent avoir lieu à Athènes et nous ne pouvons prendre aucun risque. Ces entretiens sont vitaux pour la défense du secteur Sud de l’Europe. J’ai la confirmation qu’une rencontre a été aménagée entre le secrétaire d’État George Shultz et son homologue soviétique Andréi Gromyko ; un tête-à-tête dont les Russes sont à l’origine et dont nous ignorons en partie la teneur. Vous voyez d’ici les conséquences si l’espion grec assiste aux colloques et transmet les informations à Moscou. Il faut l’identifier avant que ne commencent les discussions. Tout doit être réglé quand le secrétaire d’État débarquera à Athènes.

— Facile à dire ! fit Hubert d’une voix posée qui cachait son mécontentement. Ne peut-on reporter cette entrevue ? Les excuses ne devraient pas manquer.

— Impossible, trancha M. Smith. Il est impératif que les deux hommes se rencontrent parallèlement aux discussions de l’O.T.A.N. Il est certain que les Russes n’apprécient guère la réorganisation militaire envisagée et ils vont tout mettre en œuvre pour en connaître les modalités. Comme toujours, ils ne vont pas manquer l’occasion de nous menacer en se plaçant comme victimes du besoin effréné de puissance des Occidentaux. Moscou va remettre sur le tapis le problème des réductions d’armements nucléaires en nous faisant sentir, une fois de plus, que si nous allions trop loin avec nos alliés européens, ils ne s’asseyeraient plus à la table des négociations.

— Ce ne serait pas la première fois, remarqua Hubert avec un brin d’ironie.

— Peu importent les mots pour le Kremlin, martela M. Smith. Seuls les actes comptent. La politique moderne est une incessante lutte d’influences où tous les coups sont permis pour atteindre le but recherché.

Hubert connaissait par cœur cette phraséologie, étonné cependant que le patron du service « Action » l’utilisât à son tour. Il devait être l’objet d’un certain nombre de pressions de la part des politiques de Washington.

— Revenons-en aux premiers intéressés. Quelle est la position des hautes instances grecques ?

— Officiellement, ils en sont au même point que nous. À la différence près qu’eux pataugent dans cette affaire depuis des mois.

— Vous voulez dire des années, corrigea Hubert.

— Justement non, toussota M. Smith. Et c’est peut-être là que réside la gravité. Il semble qu’ils ne se soient aperçus des fuites que récemment. Il a fallu que toutes leurs discussions avec les pays du Pacte de Varsovie tournent à leur désavantage, que leurs propositions soient contrées de manière systématique comme si on connaissait par avance leur stratégie, pour qu’ils en viennent à douter de l’intégrité de leurs fonctionnaires. Et au niveau le plus élevé. Par ailleurs, certains prétendent que des Grecs ne pourraient pas commettre de tels actes. En fait, ils ne savent plus très bien où ils en sont. Vous devriez entrer en contact avec le K.Y.P. et l’I.P.A. Ils ont probablement des données qui nous manquent.

Hubert réfléchit une seconde avant de questionner :

— Vous pensez qu’ils toléreraient une action dure de notre part le cas échéant ?

La réponse de M. Smith se fit attendre.

— On ne peut que préjuger de leur réaction, finit-il par déclarer. Bien que ce soient eux qui aient souhaité notre assistance dans ce contexte houleux. Disons qu’officiellement la complicité est totale ; le reste est une question d’hommes.

Au cours de ses nombreuses missions, Hubert avait eu affaire à beaucoup de services secrets étrangers dont les chefs toléraient mal l’intrusion de la C.I. A. Certaines campagnes de dénigrement, menées en sous-main par Moscou, n’étaient pas étrangères à ce phénomène.

— Nous n’avons guère de temps, reprit M. Smith.

— J’ai fait le tour du problème depuis mon retour de Mykonos, énonça Hubert. Deux hommes se dégagent du lot : Oreste Voutsaris et Yiannis Kokros. À des titres divers, ils appartiennent au ministère des Affaires étrangères grec ; tout porte à croire que c’est là qu’il faut chercher l’origine des fuites.

Un froissement de papiers lui parvint puis un profond soupir.

— Vous vous attaquez à de gros morceaux, fit M. Smith avec embarras. Ces hommes sont considérés comme intouchables, tant par les services spéciaux que par la presse ou l’opinion publique. Ils appartiennent à des familles respectées depuis des générations.

Hubert eut un rire amer.

— Vous avez une meilleure idée à me soumettre ? Le fait qu’ils soient au-dessus de tout soupçon dérangerait quelqu’un ?

Il retint son souffle dans l’attente de la réponse du patron du service « Action ».

— Voyez cela comme vous l’entendez, déclara enfin M. Smith. Tenez-moi au courant régulièrement. J’aimerais avoir quelque chose à dire aux généraux du Pentagone et au Président avant le début de la réunion.

Dans la bouche de M. Smith, ces mots étaient plus un ordre qu’un simple souhait.

— Je vous rappellerai, dit simplement Hubert avant de raccrocher.

*
* *

Un léger vent soufflait sur le bord de mer, faisant frissonner les pins de l’Astir Palace.

Vouliagméni baignait dans une luminosité qui cernait ses contours avec une netteté rare. À quelques centaines de mètres dés bungalows du célèbre hôtel, les bateaux dansaient doucement bord à bord dans le port de yachting. Tout ce qu’accrochait le regard « sentait » l’argent ; depuis les tenues des touristes se promenant le long du quai jusqu’aux embarcations reluisantes aux cuivres soigneusement astiqués.

Sans qu’on lui prête attention, le Grec en pantalon de toile et chemisette, lunettes de soleil masquant son regard, franchit d’un pas tranquille la passerelle d’un yacht amarré au bout du port. Il semblait connaître parfaitement les lieux. En habitué, il dévala les quelques marches qui menaient dans les flancs du somptueux bateau et disparut à la vue des badauds flânant à l’extérieur.

Boris Dorogonilov scruta encore un instant les alentours depuis son poste d’observation à la terrasse d’un café. Puis, certain que son contact n’avait pas été suivi, il se leva avec une nonchalance étudiée et se dirigea à son tour vers le yacht.

Avec sa casquette de capitaine et son cigare à demi consumé, il avait l’air d’un parvenu arpentant avec délices l’un des lieux les plus huppés de la côte Apollon face au golfe Saronique.

Donnant l’impression de jauger en connaisseur la beauté des lignes des bateaux de la haute société grecque, il mit cinq minutes pour se rendre sur le pont du yacht avant de s’engager lui aussi à l’intérieur.

Le Grec était allongé de tout son long sur une couchette de la spacieuse cabine, les bras derrière la nuque. Il se redressa en apercevant le Soviétique. Les deux hommes échangèrent un regard de connivence.

— Pas de problèmes ? questionna le Grec.

Boris Dorogonilov prit place à côté de lui.

— On n’est jamais trop prudent, lâcha-t-il avec sérieux. Comment ça va depuis Vienne ?

Il s’était installé de façon à garder un œil sur les marches menant au pont.

— Comme sur des roulettes, assura le Grec avec légèreté.

— Vous savez que je n’aime pas les rendez-vous en Grèce, reprit le Russe. Ils sont risqués. Mais nous sommes trop près d’un jour important pour vous faire sortir du pays. Cela pourrait éveiller les soupçons.

— Quels soupçons ? demanda le Grec avec un étonnement non feint.

Boris Dorogonilov pinça les lèvres.

— Ne soyez jamais trop confiant. Il ne faut pas minimiser l’adversaire, quel qu’il soit. Toute opération ne tient souvent qu’à un fil. Votre position privilégiée ne vous met pas à l’abri d’un dérapage.

Le Grec eut un haussement d’épaules désinvolte.

— Jusqu’à maintenant, cela s’est plutôt bien passé !

— Raison de plus pour rester vigilant. Vous avez le programme des entretiens ?

Sans un mot, l’homme sortit de sa poche une feuille de papier qu’il déplia et tendit à son officier traitant. Le Soviétique parcourut rapidement les quelques notes écrites à la main.

— Avec ces précisions, nous allons pouvoir calquer notre action sur le déroulement des séances et planifier vos interventions avec précision.

L’espion grec eut une grimace.

— Il va falloir jouer très serré. J’ai entendu dire qu’on envisageait des mesures de sécurité draconiennes.

Boris Dorogonilov se permit un sourire.

— Depuis le temps que nous travaillons ensemble, vous devriez savoir qu’il n’existe pas de difficulté qui ne puisse se contourner pour peu que l’on ait le temps de s’organiser.

Le visage du Grec s’était assombri.

— La venue du secrétaire d’État américain ne va pas simplifier les choses.

— Détrompez-vous. Ce qui importe, c’est que l’adversaire cherche l’ennemi où il ne se trouve pas. C’est grâce à cela que, jusqu’à présent, vous avez pu opérer avec un tel pourcentage de réussite. Nous nous chargeons d’orienter d’éventuelles recherches des services spéciaux grecs sur des hommes qui écarteront les curieux de ce que vous avez à faire. Tenez-vous-en aux instructions fournies.

— Pas de changement ?

— Non. Vous maintenez votre emploi du temps quotidien jusqu’à l’entrevue Shultz-Gromyko. Nous ne nous reverrons plus avant la table ronde des militaires de l’O.T.A.N. Dès que vous aurez collecté les informations, utilisez la manière habituelle pour me les faire parvenir. C’est le seul moyen d’éviter tout problème de dernière minute pour le cas où des contrôles volants seraient mis en place par le K.Y.P.

Le Grec fixa Boris Dorogonilov dans les yeux.

— Vous avez pensé à ce que je vous ai demandé ? questionna-t-il.

— C’est d’accord. Vous aurez l’avance, mais pas avant la fin de l’opération en cours.

— Vous vous méfiez de moi ? s’offusqua le Grec.

— Je devrais ?

Les deux hommes s’affrontèrent du regard.

— Pas après tout ce que vous avez récolté grâce à moi…

— Il est vrai que nous formons une bonne équipe, mais je ne peux oublier que vous n’agissez pas par idéologie. Rappelez-vous notre accord initial : vous avez de gros besoins d’argent, des goûts de luxe et un passé pour le moins encombrant. Nous arrangeons tout cela. Mais donnant, donnant.

Le Grec ne trouva rien à redire à cette explication très claire. L’autre le tenait depuis des années au creux de sa main ; il y avait les dettes de jeu régulièrement épongées, le train de vie au-dessus de son salaire officiel, sa vie sexuelle mouvementée.

L’officier traitant connaissait tout cela et menaçait régulièrement d’en faire profiter la presse grecque s’il ne se pliait pas aux exigences de Moscou. Le piège était verrouillé de tous côtés.

Le K.G.B. savait qu’il ne s’arrêterait pas en si bon chemin, d’autant qu’il pouvait encore grimper dans la hiérarchie politique de son pays. Il n’existait pas d’autre issue que la fuite en avant, le double jeu grisant aux allures de roulette russe.

Le Grec pensa, un instant qu’en une formidable apothéose il pourrait aller tout révéler au K.Y.P. et livrer l’homme assis à côté de lui. Mais il chassa très vite cette idée. Il aimait trop l’argent et les femmes. Sans oublier ce pouvoir fascinant qu’il exerçait dans l’ombre du gouvernement. En réalité, c’était lui qui dirigeait la Grèce depuis des années.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath consulta sa montre. Il était à peine dix-huit heures. Il attendait depuis vingt minutes aux abords du ministère des Affaires étrangères la sortie de l’homme qu’il avait décidé de surveiller de plus près.

Dans sa mémoire trottaient les quelques mots lâchés par Doug Conway sur le Grec en guise de portrait de l’un des plus proches collaborateurs du ministre.

« C’est un homme brillant. La cinquantaine solide, un visage précocement vieilli, comme buriné par les ans. Il avoue préférer payer de sa personne dans l’ombre plutôt que sur l’avant-scène politique. Il a travaillé dans plusieurs cabinets ministériels avant l’arrivée des colonels au pouvoir et depuis leur départ ; c’est en partie ce qui explique qu’on le considère comme un homme précieux ayant une grande connaissance des dossiers. Il est indéniable que ses avis comptent auprès du ministre, même s’il y a d’autres conseillers plus en vue dans l’entourage de celui-ci. »

N’importe quel stagiaire de la C.I.A. aurait saisi, dans une telle présentation, les divers éléments pouvant faire de cet homme un suspect de premier plan. Hubert était convaincu que l’espion grec après lequel couraient les services spéciaux occidentaux devait forcément appartenir au ministère.

Si Oreste Voutsaris avait l’étoffe de l’emploi, que dire de ses motivations ? Quelle raison pouvait pousser un tel homme à trahir son pays ?

Hubert avait rencontré de nombreux espions lors de ses missions pour le compte de la C.I.A. Qu’ils aient été américains, russes ou d’un quelconque autre pays où il devait opérer, tous n’agissaient qu’en réponse à des exigences très précises.

En tête de liste venaient l’idéologie, la déception politique, l’argent. Suivaient les pressions et les chantages divers exercés par des services secrets ennemis afin de tenir les adeptes du double jeu si jamais ils montraient des velléités d’indépendance. Une fois l’engrenage en place, il suffisait de contrôler et de donner des tours de vis de temps à autre.

Hubert fut brusquement tiré de ses pensées lorsqu’il reconnut l’homme qui sortait à l’instant du ministère des Affaires étrangères comme étant celui de la photo fournie par Doug Conway : Oreste Voutsaris. Sans hésiter, il emboîta le pas au politicien, à distance raisonnable.

Ils avaient parcouru ainsi quelques dizaines de mètres quand Hubert remarqua une autre personne dans le sillage du suspect. Il s’agissait d’une jeune femme qui le suivait de plus près, avec une évidente connaissance des lois de la filature. Hubert faillit exploser de joie : il tenait enfin quelque chose de concret.

Le Grec marchait d’un bon pas, sans se retourner. Un physique quelconque, une mise classique, rien en lui ne révélait ses qualités politiques. Hubert comprenait mieux son désir de rester dans l’anonymat ; avec une telle apparence, il n’aurait eu aucune chance auprès du public populaire qui attachait quand même une certaine importance à la présence physique de ses champions.

Oreste Voutsaris tenait à la main une sacoche de cuir dont Hubert aurait aimé inspecter le contenu. Peut-être y avait-il parmi les papiers personnels quelques feuillets hautement confidentiels extirpés d’un dossier avant d’y revenir le lendemain à la première heure ?

Contre toute attente, délaissant les taxis, Oreste Voutsaris plongea dans une bouche de métro et disparut à la vue de ses suiveurs. Sans raison, Hubert fut frappé par l’insolite de cette attitude.

Son instinct de chasseur, d’homme rompu aux habitudes tortueuses du monde parallèle, lui disait que ce moyen de locomotion cadrait mal avec l’importance du suspect. Bien sûr, tout le monde pouvait prendre le métro, même un homme travaillant dans un ministère, mais quelque chose d’encore indéfini mais déjà perceptible l’intriguait.

La jeune femme s’engouffra elle aussi dans les escaliers menant au sous-sol, bientôt suivie par Hubert qui ne voulait pour rien au monde perdre le contact avec le politicien.

Il fut rassuré lorsqu’il aperçut celui-ci sur le quai, semblant perdu dans ses pensées. De nombreux voyageurs attendaient la prochaine rame, ce qui facilitait grandement la surveillance des auteurs des deux filatures.

Hubert observa avec attention l’inconnue qui ne quittait pas le Grec des yeux. Qui était-elle ? Que faisait-elle derrière lui ? À quel camp appartenait-elle ?

Le métro arriva bientôt pour mettre un terme à ses interrogations. La jeune femme s’approcha du politicien jusqu’à être dans son dos quand le premier wagon arriverait devant le quai. Hubert craignait qu’elle ne le pousse sous les roues au dernier moment. Il bondit tel un félin et fendit la foule.

Il referma ses bras autour de la femme et l’entraîna dans son élan sur le côté. Ils chutèrent tous deux sur le quai.

Autour d’eux, les usagers du métro ne comprenaient pas ce qui se passait. Des cris fusèrent, un remous se fit dans les premiers rangs.

Pendant ce temps, les portes du métro s’étaient ouvertes automatiquement. Au sol, Hubert ceinturait toujours sa prise qui se débattait avec une énergie inattendue compte tenu de sa petite taille. Il parvint néanmoins à l’immobiliser sans ménagement et put enfin redresser la tête.

Oreste Voutsaris avait disparu !

Relevant la femme d’une poigne ferme, Hubert inspecta du regard le wagon arrêté juste devant lui. Le Grec ne s’y trouvait pas.

Sans se soucier de la douleur qu’il provoquait chez la femme qu’il tenait par le col de sa chemise de toile, Hubert la traîna pour explorer la rame. Il dut se rendre à l’évidence : celui qu’il suivait semblait ne jamais être venu dans cette station de métro.

Il se retourna alors vers l’inconnue à l’origine de cette perte de contact et la toisa d’un regard acéré.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il sans la lâcher, une lueur farouche dans ses yeux bleus.

— Et vous ? rétorqua la femme sans paraître autrement impressionnée.

Pour toute réponse, Hubert fouilla d’une main dans les poches de la veste de sa prisonnière. Un instant plus tard, il en sortait une carte plastifiée. Il y avait trois lettres en haut du document officiel : K.Y.P.
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De taille moyenne, un corps de sportive, les cheveux mi-longs et le regard vif, la jeune femme qu’Hubert avait pris un instant pour un agent ennemi n’avait pas fait de problème pour le suivre jusqu’à l’un des appartements servant de point de chute à l’antenne locale de la CIA dans le cœur d’Athènes.

Quelques minutes plus tard, Doug Conway était venu les rejoindre. Un simple coup de fil avait confirmé l’appartenance de la Grecque au K.Y.P.

Doug Conway ouvrit de grands yeux incrédules quand Hubert lui fit le récit de sa rencontre avec Cristina Minias.

— Vous auriez au moins pu me neutraliser avec discrétion, reprocha la jeune femme. Oreste Voutsaris ne se serait pas enfui.

— Un adversaire ne s’y serait pas pris autrement pour le précipiter sous les roues du métro, renvoya Hubert sèchement.

Doug Conway leva une main apaisante et se laissa tomber de tout son poids sur le divan.

— Cela ne sert à rien de se lamenter, déclara-t-il. Si c’est vraiment l’homme que nous recherchons, il doit être loin à l’heure qu’il est. Vous avez dû lui donner une belle frousse avec votre bagarre sur le quai.

Hubert étudia le visage aux traits fins de l’agent du K.Y.P.

— Pourquoi ne pas nous avoir prévenus que vous étiez, vous aussi, sur lui ? demanda-t-il.

Cristina Minias eut un haussement d’épaules.

— Comment voulez-vous que je vous réponde ! s’exclama-t-elle d’un ton dépité. Je ne peux pas savoir quelles sont les décisions prises en haut lieu. Je me contente de remplir les missions que l’on me confie. Il y a sans doute une raison si vous n’êtes pas au courant.

Doug Conway hocha la tête avec énergie.

— Cette raison s’appelle Andréas Spiranaki, affirma-t-il. Le patron du K.Y.P. n’a pas vu du meilleur œil une collaboration de ses services avec la C.I.A. Et voilà le résultat ! Encore heureux que vous ne vous soyez pas entre-tués armes à la main.

Hubert marcha jusqu’à la table sur laquelle se trouvaient plusieurs bouteilles d’alcool. Il se servit un verre de « J. & B. ». Doug Conway et Cristina Minias préférèrent un « ouzo ».

— Tout ceci est absurde, déclara Hubert après avoir fait le service. Ce sont les Grecs qui ont réclamé notre aide.

— Dans une certaine limite, rectifia Doug Conway le nez plongé dans son verre. Ils sont chez eux et travaillent comme ils l’entendent. C’est partout la même chose dès qu’il s’agit de collaborer avec un service extérieur. Chacun veut rester sur ses positions, faire le moins de concessions possible alors qu’une coopération totale ferait des miracles, portant des coups mortels à nos ennemis.

Cristina Minias but d’un trait son « ouzo » et aspira profondément.

— Ce n’est pas la théorie qui va nous faire retrouver Oreste Voutsaris, lança-t-elle d’un ton excédé. Puisque aucune de nos filatures n’a abouti, il serait peut-être nécessaire d’envisager autre chose.

Hubert contempla son visage animé entre ses paupières mi-closes.

— Nous n’avons plus assez de temps pour nous disperser en vaines querelles de chapelle, fit-il d’une voix posée. Il faut tout tenter pour renouer le contact avant le début des négociations.

Doug Conway posa son verre vide sur la table devant lui, fronça le nez.

— Je vais mettre tous mes hommes sur le coup et voir ceux que je peux récupérer à l’ambassade, décida-t-il. Mais je doute qu’on puisse le localiser dans Athènes s’il veut s’y cacher.

Cristina Minias dévisagea Hubert.

— Et si vous rencontriez Andréas Spiranaki, avança-t-elle. Tous ensemble, nous pouvons sans doute faire quelque chose.

— Il est plus urgent de passer à l’action, fit Hubert écartant sa suggestion sans hésiter. Vous servirez de contact avec le patron du K.Y.P. si besoin est. On verra plus tard pour les questions de préséance et l’élaboration de stratégies complexes. Il faut agir.

— Bonne idée, dit Doug Conway d’un air gouailleur. Faisons le ménage dans cette taupinière grecque.

Cristina Minias ne parut pas du tout apprécier sa réflexion et lui lança un regard noir.

— Vous avez plus de détails que nous sur les habitudes d’Oreste Voutsaris, affirma Hubert. Vous ne voyez pas où il pourrait se trouver ?

La jeune Grecque commença en hésitant :

— Je le suivais depuis deux jours. Le dossier que nous possédons sur lui au siège du K.Y.P. est peu épais. Oreste Voutsaris est un homme éminent dans la classe politique de mon pays. On n’a rien à lui reprocher, pas même quelques contraventions. Ses avis font autorité dans bien des domaines.

— Alors, pourquoi l’avoir classé parmi les suspects ? interrogea Hubert.

— Eh bien, parce qu’il pourrait avoir accès à des documents classés « top secret ».

— « Pourrait ? » releva Hubert que le conditionnel intriguait.

— S’il le voulait, reconnut Cristina Minias. Mais officiellement, cela ne fait pas partie de ses attributions.

— Autrement dit, vous n’avez rien sur lui, exprima Hubert sans masquer sa déception.

— Exact, admit Cristina Minias.

— Et dans sa vie privée ? questionna Doug Conway revenant à la charge.

— Même chose. Il est veuf depuis trois ans ; pas de liaison connue. Lorsqu’il n’est pas au ministère, il passe le plus clair de son temps dans sa maison près de Kifissia.

Les deux agents de la C.I.A. eurent la même pensée et échangèrent un regard.

— C’est loin ? demanda Hubert.

— À peine une quinzaine de kilomètres au nord d’Athènes, répondit la jeune femme. Pourquoi ?

D’un coup d’œil impérieux, Hubert imposa le silence à Doug Conway prêt à s’indigner d’une telle ingénuité.

— On va commencer par là, fit-il simplement. Notre homme n’est peut-être pas si loin que cela, après tout.

*
* *

Située au pied du mont Pentélique, au milieu des pins et des platanes, Kifissia redevenait dès les premiers beaux jours l’un des lieux de prédilection de la haute bourgeoisie grecque.

La maison cossue appartenant à Oreste Voutsaris, entourée de hauts murs qui la protégeaient des regards indiscrets, se trouvait quelque peu à l’écart de la ville, sur la route de Dékélia. Blanche comme la majorité des propriétés grecques, son grand jardin soigneusement aménagé dénotait un goût certain et une aisance qui transpirait du moindre détail.

Dans la pièce qui lui servait de bureau, le politicien regroupait des feuillets dactylographiés ou couverts d’une écriture quasiment illisible tirés de divers dossiers encombrant une armoire massive.

Les fines gouttelettes de sueur qui perlaient à son front n’étaient pas provoquées par la chaleur ambiante mais par l’urgence qui le motivait.

Depuis l’épisode du métro d’Athènes, le Grec ne cessait d’envisager les suites à donner à cet incident qu’il considérait comme prémonitoire.

Sans réfléchir, il avait pris ses jambes à son cou à la vue du pugilat inattendu entre l’homme et la femme tombés à terre. Dix minutes plus tard, il avait gagné la gare d’Athènes et sautait dans le premier train pour Kifissia.

Oreste Voutsaris était un cerveau. Ce qui expliquait que l’on s’attachât ses services dans les hautes sphères politiques depuis de nombreuses années. Il ne fallait pas lui détailler longuement une situation pour qu’il comprenne et se fasse une opinion.

Il ne croyait pas aux coïncidences. Depuis des années, il pensait que chaque détail d’une vie se chargeait d’un sens qu’il fallait interpréter pour en tirer les leçons. La peur qu’il venait brusquement d’avoir sur ce quai de métro ne pouvait être qu’un signe. Il jouait avec le feu depuis trop longtemps. Il lui fallait mettre en lieu sûr les documents qu’une trop grande confiance lui avait fait imprudemment garder chez lui.

Il enfournait deux nouvelles chemises cartonnées dans la mallette de cuir qu’il se proposait d’aller déposer dans le coffre d’un grand hôtel d’Athènes quand un bruit insolite le pétrifia sur place. Une silhouette bondit sur le balcon et s’encadra dans la porte-fenêtre à demi ouverte.

— Ne bougez pas, intima Hubert en faisant le tour de la pièce du regard.

Oreste Voutsaris retrouva ses esprits et ouvrit la bouche.

— Zeus ! Attaque ! cria-t-il en saisissant la mallette de cuir et en refluant vers la porte intérieure du bureau.

Dans la seconde qui suivit, le lévrier couché au pied de la bibliothèque, jusqu’alors invisible, se dressa et banda tous ses muscles avant de bondir ?

Hubert n’eut que le temps de voir le Grec disparaître dans un couloir, après quoi la masse de muscles et de poils arriva sur lui, cherchant visiblement sa gorge.

Dans une esquive désespérée pour échapper au chien transformé en tueur, Hubert pivota pour soustraire sa poitrine aux crocs acérés de la bête et ne lui offrir que son profil.

Les réflexes qu’il avait acquis au cours de nombreuses séances d’entraînement jouèrent : il trouva aussitôt la parade à opposer à cet ennemi inattendu. Levant l’avant-bras gauche, il le présenta au-devant de la mâchoire grande ouverte, puis, lorsque les crocs se furent refermés sur la manche de sa veste, il passa son autre bras derrière la nuque du lévrier et releva le membre mordu au prix d’une brûlante douleur. De toutes ses forces, il fit basculer la tête du chien en arrière et les cervicales claquèrent d’un coup sec.

La technique de commando eut un effet immédiat : le corps de l’animal se détendit d’un coup et retomba au sol. Sans se soucier de son bras blessé qui l’élançait vivement, Hubert se précipita dans le sillage d’Oreste Voutsaris et déboucha bientôt dans le salon où il s’arrêta aussitôt, soulagé.

À trois mètres de lui, le Grec se tenait immobile au milieu de la pièce, sous la menace de l’arme brandie par Cristina Minias qui venait de prendre le fugitif à revers.

— Ça ira ? s’inquiéta la jeune femme du K.Y.P. en voyant le bras ensanglanté de son compagnon.

— Je crois, oui, répondit Hubert.

Il enleva sa veste avec précaution pour jeter un coup d’œil à sa blessure.

— Occupez-vous un instant de notre ami. Je vais voir s’il y a quelque chose dans cette maison pour me soigner.

Cinq minutes plus tard, il était de retour dans le salon, le bras bandé sous sa chemise en sang.

— Alors ? demanda de nouveau Cristina Minias.

— La morsure est profonde mais le sang s’est arrêté de couler, cela devrait aller.

Hubert vint se planter devant le Grec.

— Alors, monsieur Voutsaris, on s’apprêtait à faire un petit voyage ?

L’homme rejeta la tête en arrière et toisa tour à tour ses gardiens.

— Je ne vois pas ce que voulez dire. De quel droit vous introduisez-vous chez moi ? Vous ne savez probablement pas qui je suis.

— Bien sûr que si, répondit Hubert. Vous êtes un homme important ; c’est pourquoi nous nous intéressons à vous.

— Qu’est-ce que cela veut dire ? Si c’est de l’argent que vous voulez, sachez qu’il n’y en a pas dans cette maison.

— Et dans cette mallette ? s’enquit Hubert.

Il désigna l’attaché-case qu’Oreste Voutsaris n’avait pas lâché dans sa fuite.

— Ce ne sont que des papiers personnels.

— Permettez que je vérifie, dit Hubert en s’approchant davantage.

— Certainement pas, s’insurgea le Grec avec force.

— Je ne pense pas que vous ayez le choix, avertit l’agent du K.Y.P. en levant son arme à hauteur du visage d’Oreste Voutsaris.

— Vous n’avez pas le droit ! cria le politicien en reculant vers le mur.

— Ne nous obligez pas à utiliser la force, dit Hubert d’un ton sec marquant sa résolution. Nous sommes pressés et nous n’hésiterons pas à vous abattre s’il le faut. Donnez-moi ces documents.

Le Grec résista encore un instant, ses yeux plantés dans ceux d’Hubert, mais il ne put supporter longtemps la détermination irradiée par le regard bleuté du meilleur agent de la C.I.A.

Il parut soudain craquer et son arrogante assurance fit place à un renoncement surprenant. Oreste Voutsaris semblait avoir compris tout à coup qu’il était perdu. Il n’opposa aucune résistance quand Hubert prit la mallette et vint la poser sur la table basse du salon.

Les serrures claquèrent en même temps et les documents rassemblés apparurent bientôt. Hubert les feuilleta rapidement, les survolant du regard. Dans son dos, le revolver toujours braqué sur leur prisonnier, Cristina Minias le quitta un instant des yeux pour le regarder opérer.

Le Grec profita de son inattention pour se ruer vers une commode qui se trouvait à un mètre de lui. Avant que la jeune femme réagît, il ouvrit le premier tiroir, se saisit de l’arme dissimulée au milieu d’albums de photos, en retourna le canon vers lui et appuya sur la détente.

La balle entra dans la tempe droite au moment où la détonation résonnait ; une odeur de cordite se répandit dans la pièce.

La tête éclatée, Oreste Voutsaris s’effondra sous les yeux d’Hubert et de Cristina Minias, impuissants.

— Quel imbécile !

Hubert se détourna du mort et revint à la mallette qu’il referma d’une main.

— Pourquoi ? demanda l’agent du K.Y.P.

— Il vient de se tuer pour une simple affaire de corruption, expliqua Hubert. Il y a là toutes les preuves. Il s’en serait tiré avec quelques années de prison, peut-être même avec un sursis compte tenu de son poste. Il pouvait aisément monnayer sa liberté.

— Ce n’est donc pas notre homme ?

— Il y a tout lieu de le penser. Un espion découvert espère toujours être échangé à plus ou moins long terme. Oreste Voutsaris n’était qu’un haut fonctionnaire corrompu dans des affaires immobilières. Il n’a pas supporté de se voir démasqué et n’aurait pas admis l’affront du déshonneur.

Un silence pesant les enveloppa un moment. Il ne restait du brillant politicien qu’un corps recroquevillé sur lui-même.

— Venez, dit enfin Hubert. Il ne faut pas rester ici. Le coup de feu a probablement été entendu. Nous avons encore beaucoup à faire.

Hubert pensa mentalement au temps qui lui restait. La marge de sécurité se réduisait d’heure en heure. Il en était toujours à son point de départ. Avec en plus un bras blessé.

*
* *

— Ce n’est pas possible, dit Cristina Minias sans hésiter. Il est au-dessus de tout soupçon.

Hubert Bonisseur de la Bath posa sur elle un regard surpris et repensa à ce que lui avait dit Doug Conway.

Après l’épisode de Kifissia, ils étaient revenus à Athènes et se trouvaient dans la chambre d’Hubert au Hilton, avenue Vassilissis Sophias. Le médecin chez lequel Cristina Minias l’avait conduit, avait soigné son avant-bras sans poser de questions indiscrètes. Par chance, la blessure était moins profonde qu’il ne l’avait pensé de prime abord et il n’avait pas eu besoin de points de suture. Il ne ressentait qu’une douleur sourde, coupée de brefs élancements.

Hubert avala un des cachets fournis par le médecin, le fit glisser avec un grand verre d’eau. Il devait déterminer une nouvelle stratégie s’il voulait arriver à un résultat avant le début des négociations de l’O.T.A.N.

— Il faut pourtant envisager toutes les possibilités, déclara-t-il. Vous ne pouvez pas nier que Yiannis Kokros fasse partie des suspects.

— C’est tout simplement inconcevable, s’entêta la jeune femme. Les services spéciaux grecs, tant le K.Y.P. que l’I.P.A., se refusent à penser qu’un homme d’une telle valeur, issu d’une famille si prestigieuse, puisse trahir son pays. L’honneur tient une grande place en Grèce. Les Kokros sont estimés depuis des générations. Ils ont toujours occupé des postes importants et ne se sont attirés que respect et reconnaissance.

Hubert eut un geste d’exaspération.

— En quoi cela peut-il garantir la droiture d’un homme ? fit-il d’un ton âpre : Descendez de votre nuage, nous ne sommes plus dans l’Antiquité. Les grandes et belles valeurs sont aujourd’hui soumises à des pressions qui n’existaient pas autrefois ; elles s’appellent l’argent, le chantage, les alliances souterraines. Ne vous voilez pas la face. Nous appartenons au même monde, celui que cachent les apparences destinées à rassurer les masses populaires. Derrière le clinquant des honneurs et les joutes oratoires des pantins, il y a la violence du monde parallèle, les lois impitoyables de l’espionnage, un univers où tout est permis, parce qu’aujourd’hui comme il y a des milliers d’années seul le résultat compte. Vous savez parfaitement qu’on peut acheter n’importe qui pour peu qu’on y mette la forme et les moyens.

Cristina Minias posa sur lui un regard surpris.

— Vous ne croyez donc en rien ? s’étonna-t-elle.

— Bien sûr que si, je ne prendrais pas tant de risques aux quatre coins du monde si je ne pensais pas que l’homme puisse devenir meilleur. Mais la dure et froide réalité nous remet chaque jour les pieds sur terre. L’homme est faible, c’est pour cela qu’il est dangereux. Personne n’échappe à la règle, pas même Yiannis Kokros.

La jeune Grecque ne trouva rien à répondre à cette conclusion.

— Cela ne prendrait que peu de temps de vérifier certains détails, insista Hubert pour fléchir la résistance de Cristina Minias.

— Lesquels ?

— Son train de vie fastueux, ses contacts quotidiens, les motifs de ses nombreux voyages.

— C’est le bras droit du ministre des Affaires Étrangères, il est normal qu’il se déplace beaucoup.

— C’est aussi une situation rêvée pour rencontrer des individus de tous horizons sans trop se faire remarquer.

— Je sais où vous voulez en venir, précisa l’agent du K.Y.P., mais je ne vous suivrai dans cette direction que lorsque nous aurons du concret pour accréditer votre thèse. Pour ma part, je la crois totalement erronée.

— Avouez que Yiannis Kokros bénéficie d’une immunité idéale ?

— Pourquoi trahirait-il ? Il a pratiquement rang de ministre. Tout le monde s’accorde à prédire qu’il sera le prochain détenteur du portefeuille des Affaires Étrangères ; dans certains milieux, on le voit même aller encore plus haut.

— Raison de plus pour vérifier son intégrité, renchérit Hubert. Imaginez l’ampleur des dégâts s’il était l’espion que nous recherchons et qu’il parvienne à la tête du pays.

Le jeune femme eut un haussement d’épaules, réfléchit quelques secondes puis finit par reconnaître :

— Il est vrai que, depuis des années, on le considère comme le surdoué de la classe politique grecque sans avoir jamais mis en doute sa parole ni ses actes. Son seul nom inspire là confiance.

— Quelle cible de choix pour Moscou et les spécialistes du K.G.B. !

— Je crois me souvenir qu’il participera aux débuts des entretiens de l’O.T.A.N. avec le ministre, après quoi il est chargé de recevoir George Shultz et Andréi Gromyko afin de veiller à ce que leur rencontre discrète se passe sans problèmes.

L’œil d’Hubert brilla d’une flamme nouvelle. Cela faisait beaucoup pour un homme de quarante et un ans. Même s’il était doté d’un physique agréable, d’un sourire charmeur et surtout s’il portait un nom qui le plaçait au-dessus de tout soupçon.


CHAPITRE

7

Dès le premier abord, il paraissait évident que Yiannis Kokros était un être d’exception. Grand, brun de peau et de cheveux, un profil de médaille, il était l’une des cibles préférées des chasseurs d’images. Il posait d’ailleurs volontiers devant l’objectif des photographes, son sourire ravageur faisant merveille.

Son sens inné de la politique et sa maîtrise de quatre langues en faisaient un homme très recherché. De son père qui avait été deux fois ministre, il avait acquis une aisance fabuleuse en public et un sens de la repartie qui faisait bien des envieux.

Fin tacticien, doté d’une mémoire phénoménale, Yiannis Kokros était le bras droit de l’homme parvenu à la tête du ministère des Affaires étrangères. Il jouait le rôle d’éminence grise auprès de son protecteur. Cette ascension vertigineuse, la quarantaine à peine atteinte, lui promettait une carrière de tout premier plan.

Membre de la délégation de son pays aux Nations Unies, Yiannis Kokros voyageait beaucoup entre New York et Athènes. Plein d’énergie, il assumait avec un allant jamais démenti ses multiples responsabilités.

Cumulant les fonctions, il s’était fait nommer haut fonctionnaire au ministère du Commerce ; d’un stage chez les militaires à l’issue duquel il avait satisfait toutes les épreuves de sécurité, il avait le droit d’être initié aux secrets de la défense militaire ; un diplôme officiel en faisait foi.

Le Grec pouvait envisager l’avenir avec sérénité. Il avait tout ce qu’un homme aurait pu désirer : une éclatante réussite professionnelle, une femme ravissante présentatrice vedette de la T.V. grecque, un appartement super-luxueux en plein cœur d’Athènes. Sans se soucier de l’agacement que provoquait chez ses collègues politiciens son comportement non conformiste, il menait une vie fastueuse et tapageuse. Personne ne semblait pouvoir le freiner.

Yiannis Kokros consulta sa montre et se leva avec souplesse. Il traversa la pièce d’un pas énergique et atteignit la porte communiquant avec le bureau du ministre.

D’un geste habituel, il rejeta d’un mouvement de tête la mèche indisciplinée qui lui tombait sur le front et frappa discrètement avant d’entrer.

Le ministre leva les yeux.

— Vous avez besoin de moi ? questionna Yiannis Kokros.

— Encore quelques années, répondit le ministre avec un sourire. Tout est prêt pour demain ?

— Oui, j’ai fait ajouter les précisions qui manquaient dans notre dossier. Nous avons de quoi faire du bon travail.

— Et pour la discussion Shultz-Gromyko ?

— J’emporte le découpage horaire à la maison pour y jeter un coup d’œil ce soir. Comptez sur moi, tout se passera bien.

Le ministre eut un nouveau sourire et lui tendit la main.

— Soyez là à huit heures, recommanda-t-il. Nous récapitulerons notre plan de bataille avant les entretiens. Les autres ministres et les militaires de l’O.T.A.N. ne seront pas là avant neuf heures.

Yiannis Kokros tourna les talons.

— Passez une bonne soirée, lança-t-il par-dessus son épaule.

— Elle sera studieuse comme toutes les veilles de réunions capitales, répondit l’homme qui l’avait élevé à son poste envié.

Yiannis Kokros referma avec soin la porte derrière lui. Il jeta un coup d’œil à sa montre et fit un rapide calcul mental. Puis il se saisit de la mallette posée sur son bureau et sortit de la pièce.

*
* *

Depuis près d’une heure, à une centaine de mètres de l’immeuble abritant le ministère des Affaires étrangères, Hubert Bonisseur de la Bath et Cristina Minias guettaient la sortie de leur nouveau suspect. Confortablement installés dans une voiture fournie par Doug Conway, ils ne perdaient pas de vue la porte par laquelle ils savaient que Yiannis Kokros devait apparaître.

Hubert ne se ressentait presque plus de sa blessure. Les cachets du médecin avaient fait merveille. Près de lui, Cristina Minias paraissait plus détendue. Un moment auparavant, la confirmation était arrivée par le radio-téléphone de leur voiture : le K.Y.P. n’émettait aucune objection à ce que la jeune femme collaborât avec la C.I.A. pour cette enquête.

Hubert n’avait opposé aucune objection devant l’insistance de Cristina Minias à informer ses chefs du tour nouveau que prenait sa mission : il aurait peut-être besoin d’un soutien de la part du tout-puissant K.Y.P dans cette curieuse affaire.

Il changea de position pour éviter l’ankylose.

— Il va peut-être travailler au ministère une partie de la soirée, envisagea-t-il après avoir consulté la montre du tableau de bord.

Cristina Minias ne tourna pas la tête, le regard braqué sur la porte.

— Cela m’étonnerait, répondit-elle. Yiannis Kokros n’est pas du genre à faire des heures supplémentaires, ce serait plutôt le contraire d’après ce qu’on raconte. Il n’est pas besogneux, il est doué. Quoi qu’il fasse, quelle que soit l’importance des débats auxquels il assiste, il ne prend pratiquement jamais de notes, tout est dans sa tête. D’après les spécialistes, cela impressionne ses interlocuteurs et lui donne sur eux un ascendant certain.

— Il a vraiment toutes les qualités, murmura Hubert.

— Je vous l’avais dit, déclara vivement la jeune femme. Ce n’est pas un personnage ordinaire. Il vous suffira de le voir pour comprendre.

— Qu’a-t-il donc de si particulier ?

— Un charme extraordinaire, une aura d’homme béni des dieux.

Hubert eut un sourire devant la fougue exprimée par sa compagne.

— Vous parlez sérieusement ? s’enquit-il. Je sais que nous sommes au pays de Zeus et d’Athéna, mais quand même !

— Le fait est là, il subjugue tous ceux qu’il rencontre.

— Les femmes aussi, je suppose.

— Bien sûr, affirma Cristina Minias.

Son regard s’était fait rêveur une seconde.

— Le fait qu’il soit marié ne change rien à l’affaire, poursuivit-elle d’un ton résolu. Il est le prototype même du mâle grec. Bien que personne ne prenne le risque d’en parler dans la presse, on lui prête des aventures avec les plus belles femmes de ce pays et même bien au-delà de nos frontières.

Hubert eut une moue perplexe. Cet homme à hautes responsabilités était la proie rêvée pour un chantage.

— Ses multiples conquêtes doivent lui coûter une fortune ? pensa-t-il tout haut. Comment peut-il s’en sortir avec son traitement de fonctionnaire ?

— Yiannis Kokros a les moyens, tout le monde sait cela. Sa famille est riche. De plus, il cumule les appointements.

— Vous croyez que cela suffit ?

— Je sais où vous voulez en venir, déclara la jeune femme avec un haussement d’épaules. Mais je vous le répète, je ne crois pas que ce soit lui notre homme. Il aurait trop à perdre dans une histoire pareille.

Hubert était loin de partager sa conviction.

— C’est souvent le problème des gens que la nature a trop gâtés : ils ont tout et veulent davantage encore. Le pouvoir est une drogue, qu’il passe par l’argent, la politique ou le sexe. Il y a les conquérants insatiables et les autres.

Cristina Minias se tourna vers lui.

— Dans quelle catégorie vous rangez-vous ?

— Drôle de question, répondit Hubert. Disons que ce métier m’oblige à être parmi les gagnants.

Il plongea ses yeux bleus d’une intensité magnétique dans ceux de la jeune femme.

— Il n’y a que deux sortes d’agents, poursuivit-il. Les morts et les vivants.

Un silence pesant envahit le véhicule durant quelques secondes. À l’extérieur, les bruits de la ville semblaient s’être estompés. Cristina Minias finit par détacher son regard du sien.

— Le voilà ! s’écria-t-elle soudain.

Une Mercedes venait de sortir du parking du ministère. Hubert démarra aussitôt, déboîta pour se couler dans le sillage du Grec. Yiannis Kokros était seul dans sa voiture.

— Il va probablement rentrer chez lui, supputa la jeune femme.

— Comment pouvez-vous en être sûre ?

— C’est ce qu’il fait habituellement en sortant du bureau.

Hubert demanda de cette voix douce qui cachait chez lui la tension :

— D’où tenez-vous cette information ?

— Nous avons un dossier sur lui au K.Y.P.

Hubert eut une grimace ironique.

— Tiens donc ! Je le croyais au-dessus de tout soupçon ?

— C’est juste de la routine, se défendit la jeune femme. Pour des critères de sécurité. Cela n’empiète en rien sur sa vie privée.

Hubert sourit à l’écoute de cet euphémisme. Il aurait parié sa chemise que le service secret grec avait entrepris une enquête poussée sur le citoyen Kokros. Mais, bien entendu, personne ne l’admettrait jamais.

Les voitures, l’une derrière l’autre, parvinrent à la place Syntagma bouchée comme d’habitude par un embouteillage monstre puis se lancèrent vers le quartier à la mode de Kolonaki.

Hubert laissait en permanence deux véhicules entre lui et l’homme qu’il filait. Ils roulaient pratiquement au pas quand la Mercedes s’extirpa du flot de la circulation pour s’engager dans plusieurs rues tranquilles et s’arrêter en double file devant un immeuble résidentiel.

— C’est chez lui, annonça l’agent du K.Y.P.

Hubert fit un rapide créneau au coin de la rue devant une porte cochère et coupa le moteur. Yiannis Kokros descendit de la Mercedes, une mallette à la main, et se dirigea vers le hall du bâtiment moderne dans lequel il disparut.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Cristina Minias.

— On attend, décida Hubert. Le moteur de la Mercedes tourne toujours, il ne sera pas long à ressortir.

Moins de cinq minutes plus tard, le bras droit du ministre des Affaires étrangères reparut sur le trottoir, vêtu d’un survêtement rouge vif.

— Il va faire son jogging, assura la jeune femme.

— À cette heure-ci ? s’étonna Hubert.

— Il n’a pas d’heure précise pour le faire, déclara Cristina Minias. Il court au moins trois fois par semaine quand son emploi du temps lui en laisse la possibilité. C’est un inconditionnel de la course à pied ; il a même participé au marathon de New York. Lorsqu’il y a des séances aux Nations Unies avec la commission grecque, il va courir dans Central Park tous les matins.

Décidément, ce Yiannis Kokros faisait figure de surhomme. Comment quelqu’un de si occupé trouvait-il le temps de concilier ses activités professionnelles, extra-conjugales et le jogging plusieurs fois par semaine ?

L’homme politique grec menait une vie plus que remplie et il s’agissait certes d’un bon moyen pour rester en parfaite condition physique. Mais de là à courir le marathon…

Devant eux, Yiannis Kokros était remonté dans la Mercedes. Il démarra à l’allure d’une fusée ; un comportement typique des conducteurs helléniques. Hubert reprit sa filature. Il s’insinua derrière lui et ils retrouvèrent bientôt les artères bruyantes du cœur d’Athènes.

— Jusqu’où peut-il aller comme ça ? demanda Hubert à sa passagère qui s’était vantée de connaître la ville jusque dans ses moindres détails.

— Il n’a pas tellement le choix, répondit Cristina Minias. Les espaces verts ne couvrent que trois pour cent de la superficie d’Athènes. Il n’y a guère que le Jardin National avec ses douze hectares qui offre la possibilité de bouger un peu et de retrouver la nature.

Ils avaient de nouveau rejoint la place Syntagma et obliquèrent vers le Vieux Palais. Le principal parc de la capitale grecque ne se trouvait qu’à une centaine de mètres. La Mercedes ralentit et se gara près de l’embranchement d’une allée perpendiculaire à l’avenue Amalias.

Le temps qu’Hubert trouve, lui aussi, une place, Yiannis Kokros s’était mis à trottiner vers le centre du Jardin National.

— On ne va pas pouvoir le suivre, s’inquiéta Cristina Minias.

Il n’était pas question de lâcher le Grec. Dès lors, il ne restait qu’une solution. Hubert ouvrit sa portière.

— Vous gardez la voiture, ordonna-t-il en posant le pied sur l’asphalte. Je vais le suivre de loin, à pied.

L’agent du K.Y.P. le regarda d’un air abasourdi.

— Mais s’il fait quinze kilomètres de jogging comme cela lui arrive parfois ?

— Alors, je les ferai aussi. L’important est de ne pas le perdre.

— Mais votre bras ? s’inquiéta Cristina Minias.

Hubert eut un sourire.

— Quand on court, c’est sur ses jambes…

Il faisait encore chaud en cette fin d’après-midi et il ôta sa veste. Il la tendit à sa partenaire après en avoir extrait deux boîtiers noirs à peine plus grands que des paquets de cigarettes.

— Prenez ceci, c’est un cadeau de Doug Conway, dit-il en tendant à la jeune femme l’un des objets. C’est un émetteur-récepteur à ondes courtes. Il nous permettra de rester en liaison quoi qu’il arrive. Mettez-vous au volant.

Hubert retroussa les manches de sa chemise jusqu’au coude et, gardant en main l’autre walkie-talkie miniaturisé, il avança à longues foulées vers les premiers arbres.

D’un coup d’œil par-dessus son épaule il s’assura que Cristina Minias lui obéissait. La jeune femme s’était installée sur le siège conducteur, prête à démarrer en cas de besoin.

À deux pas du tourbillon infernal de la place Syntagma, le Jardin National était une oasis de paix avec ses arbres aux essences multiples, ses allées ombragées d’étangs tapissés de larges feuilles : une perle rare dans la mer de ciment et de béton d’un urbanisme dément de l’Athènes moderne.

Pas plus que la première fois, Hubert ne s’attarda dans la contemplation de cette verdure régénérante pour l’odorat autant que pour les yeux. Il ne quittait pas du regard la silhouette du Grec qui courait à petites foulées cent cinquante mètres devant lui.

Il accéléra le pas pour maintenir la distance sans pour autant se mettre à courir lui-même. Avec sa tenue de ville, il ne manquerait pas d’attirer l’attention s’il suivait le rythme parmi les hommes en survêtement.

Il espérait que Yiannis Kokros ne s’aviserait pas d’essayer d’épater les autres pour démontrer ses qualités de sportif, auquel cas il n’aurait d’autre solution que d’adopter la même cadence.

Loin devant lui, Yiannis Kokros progressait d’une foulée régulière. Il croisa d’autres amateurs de jogging, semblant profiter avec plaisir de cette détente ménagée dans son emploi du temps chargé.

On se trouvait à moins de vingt-quatre heures des réunions de première importance qui allaient se tenir à Athènes et Hubert était toujours dans l’expectative. Et si ce troisième suspect n’était pas l’espion recherché ? Il n’aurait plus le temps d’enclencher d’autres investigations et les conséquences de cet échec risquaient d’être incalculables.

Doug Conway lui fournissait tout l’appui matériel dont il avait besoin mais le chef de poste à Athènes était toujours à la recherche des hommes qui avaient failli descendre l’attaché militaire américain. Jusqu’à présent, il n’avait pas découvert une piste valable.

Hubert était toujours dans le sillage du Grec lorsque celui-ci rattrapa un autre amateur de plein air. Il le vit échanger quelques mots en sa compagnie et tous deux se mirent à courir de concert, devisant avec le sourire.

Sans que rien ne vienne étayer sa réaction, Hubert fut immédiatement sur la défensive. Qui était cet autre homme que Yiannis Kokros paraissait bien connaître et rencontrait comme par hasard dans l’ombre des arbres du Jardin National ?

*
* *

Depuis plus de deux heures, la nuit était tombée sur Athènes. La splendide silhouette du Parthénon habilement dessinée par des projecteurs se découpait dans le ciel.

Dans le bâtiment qui faisait face à l’immeuble résidentiel abritant le luxueux appartement de Yiannis Kokros, aucune lumière ne filtrait de la fenêtre centrale située au cinquième étage. Deux personnes, immobiles, étaient en train d’épier, en contrebas, le salon éclairé de l’homme politique.

En fin d’après-midi, au retour de son jogging, le Grec s’était changé avant d’aller prendre un verre en ville avec quelques amis. Après quoi, il avait repris le chemin de son appartement pour y arriver en même temps que sa femme Helena qui venait de terminer son travail à la T.V.

Hubert Bonisseur de la Bath baissa les jumelles collées à ses yeux un instant auparavant et se tourna vers l’agent du K.Y.P.

— Il compulse un dossier, probablement pour demain. Sa femme vient de passer dans la chambre.

Cristina Minias n’éprouva pas le besoin de commenter ce dernier rapport. Après la présentation de sa carte du K.Y.P. et un coup de téléphone de la part du Q.G. du principal service secret grec, ils avaient pu investir cet appartement vide pour surveiller Yiannis Kokros.

La position idéale au-dessus de l’appartement du Grec leur donnait une vision très nette de ce qui s’y passait, d’autant que le politicien et sa femme semblaient faire peu de cas de l’éventuelle curiosité des voisins.

— Je ne pense pas qu’il se passera grand-chose ce soir, dit enfin la jeune femme que leur planque sans le moindre confort semblait avoir fatiguée.

— Il ne faut pas se fier aux apparences. Si c’est bien lui notre homme, tout peut arriver à n’importe quel moment. On ne connaît toujours pas l’identité de l’individu qu’il a rencontré au Jardin National.

— C’est peut-être tout simplement un autre sportif avec lequel il a déjà couru.

— Ou peut-être pas.

Hubert ne parvenait pas à chasser de sa mémoire le profil de l’inconnu qui avait discuté une dizaine de minutes avec Yiannis Kokros. L’homme ne lui avait pas paru être particulièrement sportif. Et la sensation que cette rencontre n’était pas due au seul hasard persistait en lui.

— Il est bien dommage que nous n’ayons pu le faire suivre, poursuivit Hubert. Nous aurions peut-être eu une surprise. Mais je ne pouvais pas lâcher Kokros.

La jeune femme eut un bâillement. Dans l’obscurité de la pièce, ils n’étaient que des ombres indistinctes mais Hubert percevait la fatigue de Cristina Minias.

— Reposez-vous un peu, je veillerai seul, proposa-t-il d’une voix douce.

— Et où donc ! s’esclaffa-t-elle. Il n’y a même pas une chaise. Ne vous inquiétez pas. C’est une simple chute de pression, cela va passer.

Elle porta la main à sa nuque crispée et, tout naturellement, Hubert entreprit de la masser. Il la sentit se détendre peu à peu, peser de tout son poids sur lui. Soudain, elle se retourna pour lui faire face et s’empara de sa bouche pour un baiser fiévreux.

Les doigts d’Hubert quittèrent ses épaules, se posèrent sur sa taille et il la plaqua contre lui. Son désir s’était éveillé et elle ne pouvait l’ignorer. Cristina Minias le dégrafa d’une main habile, retroussa sa robe légère et fit glisser son slip.

Son impatience se communiqua à Hubert qui ne s’embarrassa pas de préliminaires. Il s’enfonça en elle et leurs bassins commencèrent à onduler. Hubert ne quittait pas des yeux l’appartement du Grec tout en accélérant le rythme.

Deux étages plus bas, de l’autre côté de la rue, Yiannis Kokros éteignit la lampe du salon et passa dans la chambre. Sa femme Helena s’était endormie son livre à la main, à demi nue dans son déshabillé transparent. Malgré son corps superbe à portée de main, le Grec ne la toucha pas.
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La position du gouvernement grec était pour le moins ambiguë. Dépendant des États-Unis, il restait à ce titre intégré dans l’O.T.A.N. D’un autre côté, il lui fallait résister aux fortes pressions exercées par la gauche politique et notamment à celles du parti communiste qui avait contribué à le mettre au pouvoir. Celui-ci exigeait un démarquage plus grand face à l’hégémonie de Washington en Europe.

Ces tensions expliquaient pourquoi les débats ne se tenaient pas dans un lieu officiel qui aurait donné trop de solennité aux entretiens mais dans un endroit neutre : le Grande Bretagne, un hôtel de luxe situé place Syntagma, à deux pas du Vieux Palais.

Depuis les premières heures de la matinée, l’effervescence régnait dans la partie de l’hôtel réservée à ce mini-sommet politique. La plupart des délégations étaient arrivées la veille au soir et les suites louées pour la cause bourdonnaient telle une ruche en plein été.

Chaque pays membre de l’O.T.A.N. avait dépêché sur place ses meilleurs spécialistes, tant militaires que civils, dans le domaine de la défense. On comptait beaucoup sur ces entretiens pour réorganiser le déploiement des forces années des pays concernés dans le secteur sud de l’Europe et la Méditerranée.

Une telle concentration de hauts dignitaires en mission officielle ne pouvait se concevoir sans des mesures de sécurité draconiennes. Les services secrets chargés de veiller sur les meilleurs stratèges de leurs pays respectifs étaient littéralement sur le pied de guerre.

De tous côtés, des hommes faisaient les cent pas dans les couloirs des étages, montaient la garde devant les portes des délégations, visage fermé, walkie-talkie à la main ou discrets écouteurs à l’oreille. Une tension sourde planait autour du grand hôtel transformé pour les besoins en véritable forteresse sans qu’une seule arme fût visible à aucun moment.

À dix heures, les portes du salon réservé pour les entretiens se refermèrent. Chacun avait trouvé sa place et, peu à peu, le silence se faisait dans la grande salle. Des tables mises bout à bout formaient un arc de cercle autour duquel généraux, conseillers militaires et ministres attendaient l’ouverture de la séance.

À l’écart, non loin de la porte, Andréas Spiranaki, le patron du K.Y.P., se tenait debout, immobile, près de Mikis Doroulos, le cerveau de l’I.P.A. En tant que responsables des services spéciaux grecs les deux hommes avaient évidemment leur place auprès des invités de leur pays. En de telles occasions, on ne pouvait s’empêcher de penser à ce qui arriverait si des extrémistes parvenaient à poser ou lancer une bombe au milieu de la salle. Avec la réunion des principaux chefs militaires européens, les risques étaient décuplés et les dommages seraient incalculables en cas de problème grave.

Cela expliquait le quadrillage du périmètre, intérieur comme extérieur de l’hôtel, par des unités d’élite dès le petit matin ; la démonstration de force offrait toujours un côté dissuasif non négligeable. Pour le reste, il fallait multiplier les contrôles, visualiser tous les détails susceptibles de trahir la proximité immédiate d’un danger. Ce rôle revenait aux nombreux agents secrets disséminés parmi le service d’ordre policier.

Plus en retrait, Doug Conway supervisait également les débats. La présence du chef de l’antenne locale de la C.I.A. s’expliquait par la venue d’une importante délégation américaine qui ferait tout son possible pour orienter les discussions dans un axe résolument plus ferme à l’égard des menaces que faisait planer le pacte de Varsovie sur une partie de l’Europe.

Depuis quelques mois, les relations s’étaient notablement dégradées entre Moscou et Washington ; on se serait cru aux meilleures heures de la guerre froide, dans un climat non pas de détente mais d’intimidation à peine voilé. La brève rencontre prévue dans le courant de l’après-midi entre le secrétaire d’État américain Shultz et l’envoyé russe Gromyko, en marge du débat officiel de l’O.T.A.N., ne changeait rien au problème.

Sur sa demande, Hubert avait pu pénétrer dans le sanctuaire et se fondait discrètement parmi les responsables des services spéciaux. Peu lui importait les personnalités présentes. Il ne quittait pas du coin de l’œil le visage souriant de Yiannis Kokros.

L’éminence grise du ministère des Affaires étrangères grec était assis entre son protecteur et un général de l’armée de l’Air hellénique. Yiannis Kokros faisait preuve d’une aisance remarquable. De temps à autre, le ministre lui glissait quelques mots à l’oreille et il inscrivait des notes dans le dossier ouvert devant lui.

Après la nuit blanche passée à surveiller l’appartement du politicien, Hubert avait eu juste le temps de prendre une douche et de se changer avant de rejoindre le Grande Bretagne. Pour sa part, Cristina Minias avait pris le chemin du Quartier Général du K.Y.P. afin de faire un premier rapport sur le début de leur enquête.

À son arrivée, prenant Hubert à l’écart des oreilles indiscrètes, Doug Conway l’avait informé qu’il venait de recevoir un câble de Langley. Les stratèges de la C.I.A. et du Pentagone s’impatientaient quant à l’issue de sa mission. La Maison-Blanche y allait aussi de son couplet, réaffirmant qu’il était capital de tout mettre en œuvre sur le terrain pour faire cesser les fuites et localiser le traître d’Athènes.

À seulement quelques heures de l’entretien non officiel entre Shultz et Gromyko, ce rappel prenait une singulière dimension. Hubert aurait aimé rassurer Washington, mais il n’avait aucun élément concret ; même si la personnalité de son troisième suspect prêtait davantage le flanc aux questions sur ses activités et motivations réelles.

Les participants aux débats sur un redéploiement des forces de l’O.T.A.N. n’allaient pas tarder à entrer dans le vif du sujet.

Une seule certitude harcelait Hubert depuis la fermeture des portes de l’imposant salon du Grande Bretagne : l’espion travaillant pour le compte de Moscou devait être là, dans cette salle, sous couvert d’une fonction officielle, prêt à enregistrer mentalement la teneur des entretiens et à la rendre ainsi totalement inefficace. Ce pouvait être un haut responsable des services spéciaux, un général, un ministre. Ou Yiannis Kokros.

Les quelques heures passées dans l’ombre du surdoué de la classe politique grecque laissaient à Hubert une curieuse impression. Si Yiannis Kokros était l’espion de Moscou infiltré au plus haut niveau, il se révélait très fort. Rien dans son comportement n’apportait un début de preuve quant à sa possible trahison. On ne pouvait sérieusement accuser cet homme sur la seule rencontre inexpliquée avec un autre jogger dans le Jardin National.

*
* *

Les heures suivantes s’écoulèrent à une vitesse impressionnante, chargées d’intensité, d’une concentration extrême et d’une fièvre inhérente aux rencontres internationales du plus haut niveau.

Après une interruption d’une heure trente pour le déjeuner, les délégations se retrouvèrent pour reprendre les débats avec une assiduité dénotant la volonté commune de parvenir à une entente dans les plus brefs délais.

Dans le même temps, délaissant son ministre, Yiannis Kokros partit recevoir les deux invités de marque attendus à Athènes dans le courant de l’après-midi. Respectant l’horaire avec une remarquable précision, ceux-ci se rencontrèrent comme prévu et purent discuter à loisir des prochaines négociations sur les réductions d’armements nucléaires. Rien ne filtra des trois heures d’entretien entre les deux hommes.

Il était 17 h 30 lorsque le bras droit du ministre des Affaires étrangères grec sortit enfin de l’hôtel King George où il venait de prendre congé de ses prestigieux visiteurs. Hubert Bonisseur de la Bath avait attendu sans impatience aux abords du lieu de réunion.

Voyant que le Grec demandait au voiturier d’aller chercher sa Mercedes, Hubert se précipita vers un taxi dans lequel il s’engouffra. Il était toujours en proie à la sensation diffuse qui l’avait poussé à continuer de filer Yiannis Kokros. Tout reposait sur le comportement de celui qui restait son principal suspect.

Hubert regretta que Cristina Minias ne soit pas à ses côtés en cet instant décisif. Il aurait peut-être besoin d’un relais pour atteindre Doug Conway si la situation dégénérait brusquement. Il était trop tard pour la prévenir. Il devait faire face seul.

Le Grec monta dans sa voiture et les deux véhicules se glissèrent l’un derrière l’autre dans la circulation dense de cette fin d’après-midi.

Hubert se demandait ce que contenait la mallette emmenée par Yiannis Kokros tout au long de la journée. Il lui avait vu en sortir le dossier laissé plus tard au ministre, mais ensuite, lors du sommet russo-américain, quel besoin en avait-il eu ?

Les problèmes qu’éprouvait son chauffeur pour ne pas perdre la Mercedes dans le centre ville sortirent Hubert de ses pensées. Il mit d’autres billets sous le nez du conducteur et celui-ci slaloma de plus belle pour garder le contact.

Lorsqu’ils prirent la route du Pirée, Hubert sentit la tension le gagner ; Yiannis Kokros ne rentrait pas chez lui. Apparemment, son harassante journée n’était pas terminée. Qu’allait faire le politicien dans le sud d’Athènes à une heure aussi avancée, alors que le ministre pouvait encore avoir besoin de lui ? S’agissait-il d’un autre rendez-vous professionnel, moins formel que les précédents ?

Repensant aux frasques sexuelles que l’on prêtait au Grec, Hubert était en train d’envisager la possibilité d’une entrevue amoureuse lorsque, tout à coup, ils obliquèrent sur la gauche.

— Votre ami n’a pas l’air de savoir où il va, commenta le chauffeur de taxi qui maintenait une distance respectable entre les deux voitures.

Hubert ne répondit pas. Yiannis Kokros n’était certainement pas du genre à hésiter sur le choix d’un itinéraire. Ce nouvel élément vint rejoindre les autres dans son esprit, accentuant davantage le doute qui l’envahissait au fil des minutes.

Ils enfilèrent un long moment l’avenue bordant la côte le long du golfe Saronique et, brusquement, Hubert comprit. Dans quelques instants, ils arriveraient à l’aéroport d’Hellénikon. Le bras droit du ministre des Affaires étrangères allait prendre l’avion.

La Mercedes arriva bientôt aux abords de l’aéroport et se gara au parking près du hall de départ des compagnies étrangères. Le doute n’était plus possible. Hubert se sentit presque soulagé ; il allait enfin en avoir le cœur net.

Yiannis Kokros sortit de sa voiture et gagna l’aérogare d’un pas pressé. Hubert sauta de son taxi à peine arrêté sans un mot pour le chauffeur qui marmonna entre ses dents un vague commentaire sur l’état mental des étrangers ; puis il se lança sur les pas du politicien.

À une vingtaine de mètres devant lui, le Grec se dirigeait sans hésiter vers un guichet des Olympic Airways. Il attendit son tour derrière une vieille femme qui parlait avec l’hôtesse.

Hubert hésita sur la conduite à adopter si Yiannis Kokros quittait réellement Athènes par avion, une heure à peine après sa rencontre avec Shultz et Gromyko. Il avisa tout à coup une rangée de cabines téléphoniques et s’y rua aussitôt, fouillant dans sa poche pour en sortir de la monnaie.

Il composa de mémoire un numéro sur le cadran d’un poste hors d’âge. D’où il se trouvait, il apercevait la silhouette de l’homme qu’il avait suivi jusque-là et la mallette qui pendait au bout de son bras.

On décrocha à l’autre extrémité de la ligne au moment où le Grec arrivait devant l’hôtesse et s’adressait à elle avec un large sourire.

— Cristina ? demanda Hubert sans préambule.

— Où êtes-vous ? questionna l’agent du K.Y.P. Je vous cherche depuis une demi-heure.

— À l’aéroport. Kokros s’apprête à s’envoler.

— La réunion de l’O.T.A.N. n’est pas encore terminée, s’étonna la jeune femme. Je pensais qu’il devait y revenir.

— Moi aussi. Mais, apparemment, ce n’est pas le cas.

— C’est curieux, cela semble correspondre à ce dont je voulais vous parler. Depuis hier, Yiannis Kokros est sur table d’écoute ; je viens d’entendre la bande. Lors du dernier appel, il a prévenu sa femme qu’il ne pourrait rentrer comme prévu, qu’il devait absolument se rendre à Paris et serait de retour dans la nuit.

Hubert marqua un temps, les yeux toujours fixés sur l’homme dont il parlait avec l’agent du K.Y.P.

— O.K., dit-il en se décidant d’un coup. Restez près du téléphone ; je vous rappelle.

Sans attendre de réponse, il raccrocha et se dirigea à grands pas mais sans courir vers le guichet que le Grec venait de quitter à l’instant. Il ne s’était éloigné que d’une dizaine de mètres quand Hubert arriva devant l’hôtesse qui lui adressa un sourire éblouissant, détaillant sans vergogne sa haute silhouette.

— En quoi puis-je vous être utile ? demanda-t-elle en plantant un regard direct dans ses yeux bleus.

C’était une belle plante mais Hubert n’avait pas le temps de badiner. Il le regrettait.

Il jeta un coup d’œil à l’homme qui s’éloignait d’un pas nonchalant.

— J’appartiens aux services de sécurité, déclara-t-il. Vous savez sans doute que l’homme à qui vous avez parlé avant moi est l’un de nos plus brillants politiciens…

— M. Kokros ? Bien sûr que je le sais, on parle souvent de lui à la télévision.

— Vous comprenez donc que l’on ne peut pas laisser un tel homme sans protection rapprochée. Vous pensez que je pourrais avoir un billet sur le même vol que lui ? Nous devons nous assurer qu’il n’a aucun problème lorsqu’il se déplace.

— Malheureusement, j’ai peur de ne pas pouvoir vous aider. Le vol de Vienne est complet et…

Hubert n’attendit pas la fin de sa phrase et se précipita sur les traces de Yiannis Kokros. Il en savait assez.

Au passage, il nota sur le tableau électronique que le départ du vol en question était annoncé dans moins de vingt minutes. Il se mit à courir, écartant d’autorité les passagers encombrant le hall de départ.

Il rejoignit le Grec au moment où celui-ci tendait son billet, prêt à entrer dans la zone d’embarquement. Il posa une main sur son épaule gauche.

— Un instant, monsieur Kokros.

Le Grec repoussa sa main d’un geste agacé.

— Je vous demande pardon, fit-il d’une voix sèche.

— Je ne pense pas que vous puissiez prendre cet avion.

— C’est une plaisanterie ? s’enquit le Grec. Excusez-moi, mais je suis très pressé.

— Vous ne partez pas, dit Hubert d’une voix détimbrée.

Le personnel des Olympic Airways qui avait assisté à l’intervention s’approchait déjà, entourant les deux hommes.

— Un problème, monsieur Kokros ? demanda un agent de la sécurité de l’aéroport qui avait visiblement reconnu le politicien.

— Ce monsieur que je ne connais pas prétend me faire manquer mon avion, répondit le Grec sans se départir de son calme.

Hubert sentait que la situation risquait de s’envenimer. Si Yiannis Kokros alertait la Police de l’Air, sa seule position sociale lui permettrait de l’obliger à le laisser partir. Or, il ne pouvait en être question.

Déjà, Yiannis Kokros faisait un nouveau pas vers la limite de la zone d’embarquement, pensant avoir repris le dessus. Hubert n’avait qu’un moyen de convaincre ceux qui les entouraient.

— Cet homme est un espion, il transporte des documents ultra-secrets, assura-t-il d’une voix déterminée.

Tous les visages marquèrent l’incrédulité et l’homme de la sécurité s’interposa.

— Je vous en prie. Calmez-vous et déclinez votre identité.

Hubert saisit une lueur nouvelle dans le regard de Yiannis Kokros ; il n’y avait pas à hésiter.

Il décocha un coup de poing à assommer un bœuf en plein foie de l’homme de la sécurité. Celui-ci se plia en deux, hurlant de douleur.

Avant que les témoins de cette attaque brutale ne reviennent de leur étonnement, le meilleur agent du service « Action » de la C.I.A. prit son élan et plongea sur Yiannis Kokros. Les deux hommes roulèrent à terre, Hubert tentant de maîtriser son adversaire qui se débattait comme un chat sauvage.

Des inconnus se précipitèrent pour les séparer. Un instant après, on les relevait tant bien que mal.

— Cet homme est fou ! vociféra Yiannis Kokros en dépoussiérant d’un revers de main la veste de son costume.

— J’appartiens aux services secrets, déclara Hubert. Prévenez le K.Y.P. C’est extrêmement grave. Cet homme ne doit pas sortir du pays.

Il y eut un instant de flottement, tous se regardant avec hésitation.

— Cet homme est un mégalomane, fit Yiannis Kokros le prenant de haut. Je dois embarquer sur cet avion. Je suis en mission pour le compte du ministre des Affaires étrangères.

Aidé par deux hôtesses, l’homme de la sécurité s’était relevé avec beaucoup de difficulté, le souffle court. Il jeta un regard peu amène sur Hubert qui s’impatienta.

— Il ment. Demandez-lui son ordre de mission prouvant qu’il est en voyage officiel ! exigea-t-il.

Sans attendre que l’homme de la sécurité prenne position Yiannis Kokros fit un pas en arrière.

— Je serai à votre disposition à mon retour, dans quelques heures, déclara-t-il. Je ne peux plus attendre.

Du geste, il ordonna à ceux qui l’entouraient de s’écarter, ramassa sa mallette et se dirigea vers le couloir menant à l’avion avec assurance.

N’écoutant que sa certitude, Hubert se rua sur l’homme de la sécurité, lui arracha son arme et le repoussa violemment de côté.

— Kokros ! hurla-t-il, levant les deux bras à l’horizontale.

Le Grec marqua le pas, tourna la tête et blêmit. Son regard rencontra les yeux bleus d’Hubert qu’une volonté farouche habitait. Le temps parut s’arrêter.
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L’œil de rapace d’Andréas Spiranaki se posa sur l’homme qui se trouvait en face de lui. S’il ne s’était retenu, le patron du K.Y.P. aurait abattu Yiannis Kokros sur-le-champ.

Le bureau de l’aéroport d’Hellénikon dans lequel on retenait le politicien semblait plus petit depuis que s’y étaient entassés les hommes des services spéciaux. Andréas Spiranaki était venu avec deux de ses agents hommes et Cristina Minias. Mikis Doroulos, le chef de l’I.P.A., se tenait debout dans un coin de la pièce. Quant à Hubert Bonisseur de la Bath, il avait à son côté Doug Conway qu’il avait appelé dès qu’on lui avait permis d’utiliser un téléphone. Trois représentants de la police de l’aéroport étaient également présents.

L’ambiance était à couper au couteau dans la pièce exiguë. Tous semblaient encore sous le coup de ce qui venait de se passer. OSS 117 avait menacé de son arme toute personne qui faisait mine de s’approcher de lui jusqu’à l’arrivée d’Andréas Spiranaki. Il avait alors pu s’expliquer. Le patron du K.Y.P. avait aussitôt couvert son coup de force qui avait permis de retenir l’éminence grise du ministre des Affaires Étrangères.

Hubert avait poussé un soupir de soulagement quand on avait ouvert la mallette appartenant à Yiannis Kokros. Son intuition ne l’avait pas trompé. Dans un double fond, on avait trouvé des feuillets portant l’écriture fine du politicien.

Ils résumaient la teneur des propos échangés par les envoyés de Washington et de Moscou au sujet de la réduction des armements nucléaires, mais surtout, retraçaient en détail les entretiens du jour concernant l’O.T.A.N. Il ne faisait plus aucun doute que le protégé du ministre était un espion.

Encadré par les deux agents du K.Y.P., le Grec montrait un visage d’un calme olympien. De temps à autre, son regard méprisant et dédaigneux se posait sur l’homme qui avait provoqué sa chute. Il ne serait pas facile de le faire craquer.

— Qu’avez-vous à dire pour votre défense ? attaqua Andréas Spiranaki.

— Rien, répondit Yiannis Kokros avec morgue. Tirez-en les conclusions qu’il vous plaira. Je ne parlerai qu’à mon avocat.

— Vous auriez tort de croire que vous allez vous en sortir grâce à vos relations, reprit le patron du K.Y.P. d’un ton doucereux. Aucun homme politique ne peut vous protéger dans cette affaire. Vous êtes fini ; vous passerez le reste de vos jours en prison.

— Je ne crois pas, assura Yiannis Kokros en toisant ceux qui venaient de le démasquer.

— N’espérez pas non plus l’échange avec un agent occidental aux mains de Moscou ; quel que soit votre rang, vous ne sortirez pas du pays. Aussi longtemps que je serai à la tête du K.Y.P.

Cette déclaration sans ambiguïté du numéro 1 des services spéciaux grecs glaça un peu plus l’atmosphère. Yiannis Kokros parut une seconde ébranlé derrière le masque serein qu’il arborait. Il se reprit très vite. Il faisait face, mais Andréas Spiranaki ne semblait pas être prêt à lui faire de cadeau.

— Il sait très bien qu’il est de première valeur, chuchota Doug Conway à l’oreille d’Hubert. Ça m’étonnerait que Spiranaki puisse le garder longtemps.

Hubert sondait le visage de l’homme qui avait mystifié son pays pendant des années, au nez et à la barbe des services secrets. La révélation de l’identité du traître allait provoquer d’importants remous dans la classe politique.

Le surdoué dont on attendait tant se changeait en un monstre sans honneur, une brebis galeuse que tous allaient s’empresser de rejeter. Mais le mal était fait.

Tous ceux qui lui avaient accordé leur confiance allaient en subir les conséquences d’une manière ou d’une autre, le premier d’entre eux étant le ministre berné par son talent et ses sourires.

Sa présence dans l’ombre du pouvoir promettait de faire des vagues et risquait d’ébranler sérieusement l’assise du gouvernement socialiste en place depuis le départ des colonels.

Les patrons du K.Y.P. se relayèrent pour tenter de tirer quelques informations de leur prisonnier qui avait choisi de se murer dans un silence obstiné.

— Vous avez fait du bon boulot, rumina Doug Conway. Je dois avouer que je n’y croyais pas trop quand Langley a câblé qu’ils envoyaient le top niveau du service « Action ». Il faut reconnaître que vous vous êtes montré à la hauteur de votre réputation, surtout dans un délai aussi court… Vous l’auriez flingué s’il ne s’était pas arrêté ?

Hubert tourna la tête vers le chef de l’antenne locale de la C.I.A.

— À votre avis ?

— Mais vous n’aviez aucune preuve concrète !

— C’est dans ces moments-là qu’il faut savoir faire le bon choix.

— Imaginez le merdier si vous aviez mis à côté…

Hubert préférait ne pas y penser. Il avait écouté son instinct, se laissant porter par son intuition affinée au long de tant de missions périlleuses.

Cette capacité d’anticiper sur les réactions de l’adversaire faisait la différence entre le bon agent secret et l’individu au-dessus du lot. Cela expliquait qu’un homme d’une très grande exigence, comme l’était le patron du service « Action », considérât depuis plusieurs années Hubert comme le fer de lance de ses opérationnels. Ses états de service parlaient pour lui.

— Cette fois, c’était le bon, chuchota Cristina Minias qui venait de se glisser dans son dos.

Hubert regarda la jeune femme qui paraissait soulagée de cette issue à leur enquête jusqu’alors décevante.

— Si vous n’aviez pas mentionné l’appel qu’il avait passé à sa femme, je le laissais partir.

— Beau travail d’équipe, sourit la Grecque.

— Je ne comprends pas qu’un officier traitant du K.G.B. ne se soit pas trouvé sur place pour recueillir ses notes, poursuivit Hubert comme pour lui-même. Et je m’étonne qu’il ait commis une telle erreur alors que les entretiens de l’O.T.A.N. n’étaient pas terminés et que son ministre pouvait avoir besoin de lui. S’il voulait faire l’aller-retour en quelques heures, pourquoi a-t-il éprouvé le besoin de prévenir sa femme ?

— Pour couvrir son absence, avança l’agent du K.Y.P.

— C’est illogique, continua Hubert. Il suffisait d’une vérification pour que tout s’écroule. Cela cadre mal avec sa valeur d’homme façonné à prendre le maximum de précautions.

— Chacun a ses faiblesses. Peut-être qu’excité par ce qu’il avait recueilli dans la matinée sur le redéploiement des forces de l’O.T.A.N., il a relâché sa prudence habituelle.

Hubert pensa, qu’effectivement, il suffisait souvent de peu de choses pour faire tomber un homme ayant une couverture parfaite. Un détail, une coïncidence, une impatience mal contenue. Ou bien, comme aujourd’hui, des informations d’une valeur telle qu’il n’était pas question d’attendre pour les faire passer à l’Est.

— Il ne sert à rien de s’éterniser ici, dit enfin Andréas Spiranaki. Nous allons le transférer dans nos locaux.

Le patron du K.Y.P. décrocha le téléphone le plus proche et composa un numéro. Dès que le contact fut établi, il ordonna d’une voix sèche :

— Il me faut des voitures dans moins d’une demi-heure. Nous ramenons un client à la maison.

Il raccrocha sans attendre de commentaire, puis se tourna vers les autres représentants des autorités.

— Messieurs, je crois que c’est une grande journée pour la Grèce.

On pouvait voir les choses comme cela. Hubert, pour sa part, éprouvait une sensation de malaise.

*
* *

Le directeur de l’aéroport d’Hellénikon ne cacha pas son soulagement lorsque les agents des services spéciaux et leur prisonnier quittèrent le bureau où ils s’étaient enfermés depuis plus d’une heure.

Le plus discrètement possible, le groupe se dirigea vers une sortie dérobée pour gagner les voitures qui devaient les attendre. Les hommes du K.Y.P. serraient de près Yiannis Kokros à qui on avait passé des menottes pour plus de sécurité. Hubert et Doug Conway suivaient à peu de distance, attentifs eux aussi à ce transfert improvisé.

Bien que des mesures de sécurité aient été mises en place, Hubert n’aimait guère se promener dans la nature avec un « colis » aussi encombrant.

Il ne fallut que quelques instants à la petite troupe pour arriver près des voitures, moteurs tournant, portières ouvertes.

Andréas Spiranaki et Mikis Doroulos montèrent dans la première en compagnie de Cristina Minias. Des agents spéciaux arrivés en renfort occupaient la seconde. Yiannis Kokros, toujours entouré de ses gardes armés, fut poussé dans la troisième. Hubert et Doug Conway s’installèrent dans la dernière et le convoi ainsi formé démarra sans tarder.

Roue dans roue, les quatre voitures prirent la direction du nord. La circulation était assez fluide et les chauffeurs purent prendre de la vitesse sur la route menant à la capitale grecque.

Le patron du K.Y.P. n’avait pas hésité à opter pour l’itinéraire le plus court, même si, à mesure qu’ils se rapprochaient du centre ville, les éternels embouteillages risquaient de les retarder. La présence de l’espion sans protection maximale rendait les hommes nerveux. À découvert, tout pouvait arriver.

Malgré cela, dans la voiture qui ouvrait la route, Mikis Doroulos ne cachait pas sa satisfaction. La prise était belle, semblait presque inespérée. Peu importait que l’auteur véritable en fût un agent de la C.I.A. Le succès allait forcément rejaillir sur les services spéciaux grecs qui pourraient redorer leur blason à peu de frais.

L’arrestation de Yiannis Kokros dérangerait beaucoup de monde en haut lieu et l’homme de l’I.P.A., qui n’aimait guère les politiciens et leurs grandes phrases, s’en réjouissait à l’avance comme un gamin sur le point de faire une bonne blague.

À son côté, Andréas Spiranaki supputait les conséquences de l’identification de l’espion qu’on était enfin parvenu à débusquer. Il espérait voir cette affaire déboucher sur le démantèlement d’un réseau implanté au plus haut niveau par Moscou. Yiannis Kokros n’opérait peut-être pas seul au sein du gouvernement.

Il faudrait probablement revoir une partie des mesures de sécurité prises à l’encontre des principaux dirigeants du pays ; ce serait une bonne occasion pour resserrer la vis et accroître le contrôle des services spéciaux sur la vie politique.

Les deux hommes étaient perdus dans leurs pensées quand leur chauffeur marmonna un juron tout en écrasant la pédale de freins. Assise à l’avant Cristina Minias pinça les lèvres.

À une trentaine de mètres devant eux, un accident venait de se produire entre deux véhicules dont l’un avait été propulsé en travers de la route. Un embouteillage se forma aussitôt, engluant les voitures de l’escorte de l’espion grec.

L’un des agents spéciaux sortit de la seconde voiture précédant celle dans laquelle on avait installé Yiannis Kokros dans le but d’aller se rendre compte sur place de la gravité de l’accident. Il avait à peine posé le pied sur la chaussée qu’une détonation claqua. La tête éclatée par une balle explosive, le Grec fut rejeté en arrière comme un pantin aux fils coupés.

Dans la seconde qui suivit, d’autres coups de feu semèrent la panique. En un instant, ce fut l’enfer sur l’avenue. Les piétons se jetèrent à terre, les conducteurs s’abritèrent sous leur tableau de bord. Les agents spéciaux sortirent leurs armes. Ils venaient de tomber dans une embuscade.

Doug Conway jura grossièrement en se tassant sur son siège. Hubert plongea une main dans la boîte à gants pour saisir les deux Colt Commander qui s’y trouvaient. Il lança le second au patron de l’antenne locale de la C.I.A. Ce qu’il avait sourdement redouté depuis leur départ de l’aéroport s’était produit : on allait essayer de leur reprendre Yiannis Kokros.

À l’extérieur, cela tournait à la bataille de rues. Les attaquants possédaient des armes automatiques et ils arrosaient par rafales les quatre voitures afin de neutraliser au plus vite leurs occupants. En moins de trente secondes, trois agents du K.Y.P. étaient tombés.

— Ils sont au moins quatre, lâcha Hubert qui tentait de voir d’où provenaient les tirs.

Il priait pour que les autres n’aient pas de grenades, auquel cas le problème serait vite réglé. À leur désavantage.

— Ne restez pas là ! cria-t-il à Doug Conway en pesant sur la poignée de la portière.

Il se glissa à l’extérieur avant de ramper à la recherche d’un abri provisoire.

Des tirs sporadiques répliquaient au feu nourri visant le groupe des agents spéciaux. Dans la première voiture, Andréas Spiranaki et Mikis Doroulos n’avaient pas eu le temps de réagir à cette attaque d’une violence extrême.

Le patron du K.Y.P. était littéralement allongé entre les sièges avant et arrière, une balle dans l’épaule droite. Quant au chef de l’I.P.A., bien qu’ayant réussi à ouvrir sa portière, il restait à moitié dans la voiture, le corps avachi, un flot de sang s’écoulant d’une mauvaise blessure au cou. Pour leur chauffeur, le problème avait été vite réglé : une rafale l’avait atteint en pleine poitrine, le clouant sur son siège, les yeux grands ouverts. Cristina Minias pour sa part, avant les premiers coups de feu, était sortie en hâte du véhicule et avait roulé à l’abri, sous un camion en stationnement.

D’un regard acéré, Hubert parvint à faire le point de la situation. La décision allait probablement se faire dans les prochaines secondes. L’exécution des conducteurs des quatre voitures empêchait toute tentative de fuite de la part des cibles du commando. Les survivants qui avaient réussi à s’extraire des véhicules tentaient de contenir l’ennemi, mais ils ne pourraient lutter longtemps avec leurs seuls revolvers contre les pistolets mitrailleurs.

Les gardes les plus proches de Yiannis Kokros se défendaient toujours sans faiblir. Et, tout à coup, Hubert comprit qu’il se trompait. À voir l’insistance avec laquelle les tueurs arrosaient la troisième voiture, il réalisa que ceux-ci ne voulaient pas délivrer l’espion grec mais tout simplement l’abattre.

Il ne savait pas encore comment, mais ceux qui employaient et payaient grassement le traître avaient appris son arrestation et préféraient le réduire au silence plutôt que le voir déballer l’histoire de son double jeu. S’il ne réagissait pas immédiatement, tous les efforts engagés jusqu’à présent dans cette mission s’avéreraient sans objet.

Hubert se décida sans plus attendre. Il ne lui restait qu’une solution : sortir à tout prix Yiannis Kokros des griffes de ses anciens amis.

Il rampa entre les véhicules arrêtés vers celui qui le précédait, l’atteignit au moment où les deux hommes qui le défendaient encore s’effondraient, hachés par une nouvelle rafale. L’hécatombe continuait.

Hubert s’apprêtait à monter à l’avant de la voiture par l’une des portières ouvertes quand il aperçut, à dix mètres de là, Cristina Minias toujours à l’abri du camion en stationnement.

— Couvrez-moi ! hurla-t-il en se glissant à l’intérieur.

Vérifiant au passage que Yiannis Kokros était toujours à l’arrière, plaqué sur la banquette mais apparemment vivant, il poussa le corps du chauffeur mort sur la chaussée, s’installa au volant. Il fit ronfler le moteur, enclenchant nerveusement la première vitesse et écrasa l’accélérateur. Le véhicule criblé de balles fit un bond en avant tandis que les quatre survivants le couvraient tant bien que mal et qu’au loin résonnaient les premières sirènes de police. Il fallait faire vite car les attaquants allaient vouloir conclure au plus vite.

La tête rentrée dans les épaules, Hubert donna un coup de volant sur la droite, arracha l’aile de la voiture qui le précédait, monta sur le trottoir et passa la seconde. Manquant d’écraser des passants à plat ventre par terre, il faucha un poteau indicateur en bois et, dans son élan, l’un des tueurs qui vida son chargeur dans le pare-brise.

Hubert s’était baissé au dernier moment, tenant le volant des deux mains pour ne pas dévier de sa course. Il perçut le choc lorsque l’avant cueillit l’homme à la hanche et le renversa.

Les deux roues gauches passèrent sur le corps de l’assaillant et Hubert se redressa. Du poing, il finit de briser la vitre étoilée et vit à nouveau ce qui se présentait à lui.

Il n’eut que le temps de donner un nouveau coup de volant, toujours sur la droite, pour éviter un kiosque qu’il ne pourrait effacer de sa trajectoire. L’avant de la voiture heurta la vitrine d’une boutique de friandises et, sans paraître ralentir, pénétra dans le local déserté depuis le début de la fusillade, avant de venir s’arrêter cinq mètres plus loin, contre le mur du fond.

Sans prendre le temps d’admirer les dégâts, Hubert jaillit de son siège, ouvrit la portière arrière et tira de toutes ses forces Yiannis Kokros qui n’avait pour toute blessure qu’une estafilade sur la joue gauche.

Les mains toujours attachées devant lui par les menottes, le Grec ne se fit pas prier pour descendre de ce qui restait de la voiture.

Il ébaucha un geste pour tenter de s’enfuir, mais des balles ricochèrent dans son dos, le ramenant à la raison.

— Ils ne veulent pas vous délivrer mais vous abattre, précisa Hubert avant de le tirer sans ménagements par l’épaule et de le propulser devant lui dans un étroit couloir.

Au-dehors, les sirènes de police se rapprochaient rapidement. Lorsque la porte qu’il venait de refermer derrière lui vola en éclats, Hubert eut la confirmation qu’il attendait : une partie du commando avait décroché afin de les poursuivre.

Les deux hommes se lancèrent dans une fuite désespérée, traversant plusieurs pièces avant de déboucher dans un labyrinthe de ruelles qu’ils enfilèrent, poussés par le même instinct de survie.

Hubert attendit de parvenir à un angle de maison qui pourrait leur servir d’abri pour plaquer son prisonnier contre un mur en lui intimant l’ordre de ne plus bouger.

Comme il l’avait prévu, un instant plus tard, deux hommes armés apparurent sur leurs traces, visiblement décidés à en finir. Hubert leva le bras et mit fin à cette poursuite échevelée. Par deux fois il fit mouche et ses derniers adversaires boulèrent à quelques mètres de lui.

Hubert allait s’abandonner à un soupir de soulagement lorsqu’un bruit de course retentit dans son dos. Vif comme l’éclair, il pivota sur lui-même et son index se crispa sur la détente de son arme.

— Kokros ! hurla-t-il dans la ruelle où son cri résonna.

Cette fois, l’espion ne s’arrêta pas. Hubert visa avec précision la silhouette qui vacilla au bout de l’étroit boyau.

L’instant suivant, un silence de mort revint planer entre les vieilles pierres. Un silence de tragédie grecque.
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L’immeuble ne présentait aucune particularité. Un escalier de bois aux marches polies par les pas conduisait aux étages. En ce début de soirée, la construction résonnait des bruits de voix et de bribes de musique derrière les portes closes.

Le quartier de Kastella, assez résidentiel, offrait une belle vue sur Le Pirée. Depuis peu, la nuit était descendue sur l’un des plus grands ports de la Méditerranée, immortalisé par ses bars turbulents.

Hubert Bonisseur de la Bath s’arrêta devant la porte d’un appartement, tous les sens aux aguets. Après avoir gravi les deux étages sans allumer la lumière, il colla son oreille au battant, ne perçut aucun bruit à l’intérieur. Il sortit alors une fine tige de métal de son portefeuille et entreprit de forcer la serrure.

Quelques secondes plus tard, il provoquait le déclic attendu. Sans perdre de temps, il se redressa, ouvrit la porte avec précaution et scruta la pénombre qui régnait dans l’appartement. Il n’y avait personne.

Rassuré, il tira à lui Yiannis Kokros qui était resté plaqué contre le mur de l’escalier et tous deux pénétrèrent dans la première pièce.

Hubert s’empressa d’aller tirer les rideaux, après quoi il brancha une petite lampe posée sur une table basse. Les deux hommes se laissèrent tomber sur les nombreux coussins qui jonchaient le sol de ce qui devait être le salon. Ils n’aspiraient qu’à une chose : récupérer de leur fuite mouvementée et savourer le calme de cet endroit idéal pour se faire oublier.

L’espion grec tenait son bras blessé par Hubert lors de sa tentative de fuite immédiatement après l’accrochage avec le commando qui avait décimé l’escorte des services spéciaux.

Hubert était parvenu à faire sauter un des maillons de la chaîne de ses menottes afin de lui donner plus de liberté de mouvement mais Yiannis Kokros portait encore aux poignets les bracelets de métal trahissant sa condition de prisonnier.

L’éminence grise du ministre des Affaires étrangères arborait une mine fermée. Son arrogance s’était évanouie. Il avait bien dû admettre que sans la protection du meilleur agent de la C.I.A., il aurait, lui aussi, péri dans l’attaque montée à la sortie de l’aéroport. Cette situation qu’il ne maîtrisait pas était en rupture totale avec son habitude de tout contrôler dans l’ombre. Le surdoué de la classe politique grecque se sentait un homme comme les autres ; l’idée que ses amis dans le camp adverse avaient mis sa tête à prix l’avait profondément secoué.

Hubert étudiait du coin de l’œil Yiannis Kokros. Il savait combien la proximité immédiate du danger, l’approche de la mort pouvaient changer un homme. Les plus belles attitudes se lézardaient lorsque la menace d’une fin prochaine se faisait sentir. Néanmoins, il lui parut que le Grec était seulement ébranlé par ce violent coup d’arrêt donné à ses activités parallèles.

Yiannis Kokros regardait autour de lui, détaillant la pièce avec une moue de dédain.

— Vous croyez que nous serons à l’abri ici ? demanda-t-il.

— Pour le moment, oui, répondit Hubert avec calme. Mais il ne faut pas se leurrer, les autres vont remuer Athènes de fond en comble pour vous trouver et terminer le travail. C’est l’appartement d’une amie, aucune chance pour qu’ils viennent nous chercher ici.

Dès que les deux hommes avaient été seuls, sans plus aucun poursuivant dans leur dos, Hubert avait pensé à l’appartement de Cristina Minias, dont elle lui avait cité l’adresse pendant leur longue discussion l’autre nuit alors qu’ils surveillaient Yiannis Kokros qui n’était encore que suspect.

Après avoir effectué maints détours, Hubert avait décidé de courir la chance en prenant un taxi. Dans le métro ou le bus menant au Pirée, ils risquaient trop de se faire remarquer. Grâce à une somme rondelette, le chauffeur avait fermé les yeux. Ils avaient pu arriver jusqu’à l’appartement de l’agent du K.Y.P. sans problème.

— Que comptez-vous faire ? interrogea le politicien d’une voix posée. J’ai bien l’impression que je perds toujours du sang.

Hubert se mit à genoux. La maîtrise de l’homme était assez étonnante.

— D’accord ; on va d’abord soigner cette blessure. Ensuite, nous verrons comment vous mettre à l’abri.

Il aida Yiannis Kokros à enlever sa veste maculée ; le Grec grimaça. Sans hésiter, Hubert déchira la manche de la chemise teintée de rouge.

— Ce n’est pas très joli, commenta-t-il. La balle est encore à l’intérieur.

Yiannis Kokros, dont la douleur marquait les traits, s’efforça d’esquisser un sourire.

— Vous m’auriez abattu ? s’enquit-il.

Hubert répondit sans détour :

— Je préférais l’éviter, mais si je n’avais pas eu le choix, je l’aurais fait. Vous représentez trop de choses. Et c’est encore valable maintenant si vous tentez quoi que ce soit.

Son regard bleu était aussi coupant qu’une lame et Yiannis Kokros baissa les yeux devant sa détermination farouche.

Hubert se leva, à la recherche d’alcool pour nettoyer la plaie et de pansements pour isoler la blessure. L’appartement de Cristina Minias était arrangé avec goût. Il y avait peu de meubles, quelques dessins et illustrations aux murs, des foulards de soie peinte un peu partout, un nombre incalculable de coussins à même le sol.

On sentait que la jeune femme avait essayé de recréer autour d’elle un cocon douillet pour se reposer après une journée de travail de bureau ou de filature.

Hubert trouva dans la petite salle de bains ce qu’il cherchait et revint auprès de Yiannis Kokros. Celui-ci n’avait pas bougé, maintenant toujours son bras blessé de la main droite. Quelques gouttes de sueur perlaient à son front.

— Je n’ai pas ce qu’il faut pour enlever la balle, fit Hubert d’une voix indifférente en commençant à nettoyer la plaie. Il va falloir rester comme ça jusqu’à ce que vous soyez en lieu sûr. Je vais vous faire un garrot ; vous n’aurez qu’à le desserrer toutes les dix minutes.

Il ne jugea pas nécessaire de préciser que si Yiannis Kokros ne voyait pas un médecin dans les prochaines heures, la balle qu’il avait dans le bras provoquerait immanquablement un début de gangrène. Ce n’était pas le moment de noircir leur situation alors qu’ils venaient d’échapper au pire de justesse.

Il serra le garrot en haut du bras blessé.

— J’ai vu du café dans la cuisine. En voulez-vous ?

Yiannis Kokros eut un hochement de tête et Hubert s’affaira dans la kitchenette. Il revint avec deux tasses fumantes.

— Comment espérez-vous nous sortir de là ? demanda le Grec en plongeant le nez dans sa tasse.

— Pour que l’autre camp ait su si vite que vous aviez été arrêté, c’est qu’ils ont des informateurs bien placés ; ce qui ne va pas simplifier notre tâche. Si je tente de contacter quelqu’un dans les hautes sphères grecques, je risque de tomber sur une personne payée par vos amis de Moscou, donc apte à les renseigner sur notre position. Ils lanceront aussitôt d’autres tueurs sur vous.

Hubert but une gorgée de son breuvage et questionna :

— Vous avez connaissance d’autres agents opérant pour eux à ce niveau ?

Yiannis Kokros ne répondit pas et un silence s’établit.

— Je sais ce que vous pensez, poursuivit Hubert. Mais je n’essaye pas de vous tirer les vers du nez ; je laisse cela aux spécialistes de la déprogrammation. Je veux simplement vous sauver la vie.

— Je n’ai jamais eu connaissance d’autre personnalité grecque de premier plan travaillant pour le K.G.B., affirma le politicien d’un ton qu’Hubert jugea sincère.

Les deux hommes terminèrent leur café et Hubert ramassa les tasses pour les porter dans la cuisine. Quand il revint dans le salon, Yiannis Kokros semblait perdu dans des pensées moroses.

— Je n’arrive pas à croire qu’ils aient voulu m’abattre comme cela, sans même chercher à me libérer.

Hubert éclata d’un rire franc.

— Qu’est-ce que vous pensiez ? Qu’ils vous feraient un tapis de fleurs pour vous conduire au Kremlin ? Travaillant pour eux depuis longtemps, vous devriez savoir qu’ils ne paient des espions que pour leur sucer le sang, pas pour en faire des héros de la cause communiste, accueillis en grandes pompes sous les vivats de la foule.

— Je n’en ai jamais demandé autant, sursauta le Grec.

— Alors, pourquoi avez-vous trahi ?

Yiannis Kokros se figea une seconde.

— Pour l’argent. Uniquement pour l’argent. Ils m’ont aidé quand les choses n’allaient pas très bien pour moi. Ensuite, il a bien fallu compenser leur générosité sans limites.

Hubert n’était pas très étonné. Il avait vu tant de cas de ce genre au cours de sa carrière qu’il ne les comptait plus.

— Est-ce que cela valait vraiment la peine ?

— Bien sûr, répondit Yiannis Kokros sans hésiter. J’ai vécu comme je le souhaitais. Quand on joue, il faut accepter les règles, à moins d’en créer de nouvelles.

— Au risque de tout perdre ?

Le Grec parut soudain très las. Ses traits fatigués par une journée harassante conclue par la tentative de meurtre à son encontre le rendaient plus humain que l’arrogante supériorité qu’il affichait habituellement.

— Quand on vit sur un nuage, on n’a pas envie de redescendre, dit-il enfin se drapant dans une dignité touchante.

Hubert l’observa un instant en silence. Le Grec était un homme hors du commun pour avoir mené une telle existence pendant des années. Il fallait avoir un esprit largement au-dessus de la moyenne pour se permettre d’élaborer des mécanismes secrets d’une complexité rare.

— Un autre problème me préoccupe, reprit Hubert. Pourquoi vous a-t-on demandé un rapport sur l’entrevue Shultz-Gromyko ? Le Kremlin pouvait avoir tous les renseignements souhaités par son propre envoyé.

Yiannis Kokros eut une grimace de douleur et desserra légèrement son garrot.

— Vous oubliez que le K.G.B. multiplie les précautions à l’infini. Il n’est pas un seul citoyen soviétique, qui plus est un responsable politique, qui ne soit soumis à des tests de comportement quand l’occasion se présente.

— Pas Andréi Gromyko quand même ! s’esclaffa Hubert. Depuis le temps qu’il sévit dans la diplomatie, c’est à se demander si on ne lui a pas injecté un sérum de longévité.

— Disons qu’il y a toujours une rivalité entre le pouvoir politique et celui des services spéciaux, en Union soviétique comme ailleurs. Les hautes sphères du K.G.B. se méfient des politiciens, si bien que deux rapports valaient mieux qu’un pour une entrevue de cette importance.

— On ne peut pas dire que la confiance règne, lâcha Hubert qui savait parfaitement jusqu’où le K.G.B. pouvait lancer ses tentacules.

Il consulta sa montre et dut soulever plusieurs coussins avant de découvrir le téléphone. Ces considérations sur les motivations d’une trahison ne devaient pas lui faire oublier qu’il devait trouver de l’aide au plus vite. Contrairement aux apparences, la vie de l’homme assis en face de lui ne tenait qu’à un fil.

*
* *

Dans un premier temps, Boris Dorogonilov ne trouva rien à répondre au récit haché que venait de lui faire l’unique survivant du commando chargé d’intercepter Yiannis Kokros et de l’éliminer. L’officier traitant du K.G.B. resta sous le choc de la mauvaise nouvelle un moment, puis il éclata d’une colère sans borne.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ! hurla-t-il d’une voix de stentor. Vous saviez combien ils étaient ! Pourquoi n’avez-vous pas pris un armement plus important ? Il fallait des grenades et tout aurait été réglé rapidement ! Mais vous êtes des incapables ! Des imbéciles ! Vous n’avez même pas réussi à profiter de l’effet de surprise.

Le Russe marcha jusqu’à son agent miraculeusement rescapé de l’affrontement meurtrier dans lequel ses compagnons avaient péri et le frappa d’un revers de main. Puis il se tourna vers les deux autres hommes présents dans la pièce.

— Si vous ne me ramenez pas la tête du Grec, je vous fais passer par les armes, menaça-t-il.

Les trois Soviétiques ne pipèrent mot. Ils savaient à quoi s’en tenir. Les colères de Boris Dorogonilov étaient célèbres et, de plus, il avait la réputation de tenir ses promesses.

— L’élimination de plusieurs agents des services spéciaux grecs ne couvre pas la disparition de notre cible principale ! Si au moins vous aviez tué Spiranaki et Doroulos, mais ils ne sont que blessés. Vous allez me quadriller Athènes sans perdre un instant. Je veux la tête de Kokros sur mon bureau au lever du jour. Les ordres de Moscou sont formels : il ne doit pas être en mesure de révéler la nature exacte des informations qu’il nous a transmises depuis six années. Et ne venez pas me dire que vous ne savez pas où il est. Trouvez-le ! Nous avons assez de contacts dans cette ville pour le localiser.

Boris Dorogonilov tapa du poing sur la table.

— Encore une chance que nous l’ayons fait suivre comme à chaque opération de transfert, poursuivit-il sans reprendre haleine. Cela nous a permis d’être au courant de son arrestation sur-le-champ. À vous de remplir votre partie de la mission. Vous n’avez que quelques heures. Ne revenez pas sans lui ou vous le regretterez !

Les trois agents du K.G.B. n’en demandèrent pas davantage et quittèrent la pièce en silence.

Resté seul, le Soviétique s’assit dans un large fauteuil, concentré sur son problème. Il ne désespérait pas de retrouver l’homme qu’il connaissait bien pour l’avoir drivé durant des années.

C’était lui qui, dans l’ombre, avait programmé puis permis l’ascension prestigieuse du jeune loup grec plein de promesses. Il l’avait recruté, formé, suivi de près tout au long de ces années, modelé et manipulé selon les directives des stratèges du K.G.B., jusqu’à en faire un espion de très grande valeur sur le point d’accéder à la plus haute marche des institutions grecques.

Tout cela s’écroulait brusquement, sans qu’il comprît encore pourquoi. À présent, il fallait limiter les dégâts. Pour cela, il ne connaissait qu’une solution : empêcher Yiannis Kokros de parler, de révéler aux services secrets occidentaux ce qu’il avait accompli pour le compte de Moscou. Ce serait le seul moyen de préserver l’avantage acquis grâce à cette étroite collaboration.

Boris Dorogonilov eut soudain un embryon de sourire. Il venait d’avoir une idée qui allait résoudre le problème le plus simplement du monde.

*
* *

La petite lampe répandait une douce lumière dans le salon de Cristina Minias.

Yiannis Kokros souffrait visiblement mais sans se plaindre. Il y avait une demi-heure qu’Hubert avait passé son coup de téléphone. Ils bavardaient à bâtons rompus, Hubert cherchant à percer la véritable personnalité du Grec.

— Vous aviez tout, fit-il d’une voix mesurée. Une grande famille derrière vous, une femme belle et intelligente, un brillant avenir en perspective…

Yiannis Kokros eut un sourire amer.

— Les choses ne sont jamais aussi simples qu’elles le paraissent, déclara-t-il. Que savez-vous de mes parents ou de mes valeureux ancêtres ? Ou encore de ma femme et de sa réputation à la T.V. ?

Il tendit la main pour prendre une cigarette dans un paquet de Xanthi qu’Hubert avait découvert dans l’appartement. Il l’alluma d’une main légèrement tremblante.

— Les Kokros ont autrefois massacré des paysans pour obtenir leurs terres, reprit-il. Vous trouvez cela noble, digne d’admiration ? Vous ignorez aussi ce que mon père a dû payer pour être deux fois ministre… Quant à ma femme, elle a fait un mariage d’argent et ne cache pas ses sympathies pour la gente féminine en matière amoureuse. Beau tableau d’une grande et belle famille, vous ne trouvez pas ?

— Cela ne justifie pas vos agissements.

Le Grec tira de courtes bouffées de sa cigarette.

— Je vous l’accorde. Mais lorsqu’on juge quelqu’un, il faut s’intéresser au contexte. Pour ma part, deux choses ont décidé très tôt du cours de ma vie : le jeu et les femmes. Pour cela, il faut de l’argent. Je n’ai jamais su résister au plaisir, quel qu’il soit. J’ai rapidement eu de sérieux problèmes d’argent, notamment après avoir perdu une fortune aux courses, mais cela ne m’empêchait pas de jouer. Alors, quand j’ai rencontré ce Russe et qu’il a proposé de payer mes dettes, j’ai sauté sur l’occasion. Il m’a permis de jouer sans compter, d’avoir les plus belles femmes, en Grèce et ailleurs, de mener un train de vie de prince. Pourquoi aurais-je refusé ?

Hubert ne trouva rien à répondre. Dans la logique qui était celle du Grec – profiter tout de suite des plaisirs de la vie avant de songer aux conséquences –, il avait raison. Pris dans l’engrenage, il avait dû rendre insensiblement des « services » de plus en plus importants. Jusqu’où était-il allé ?

— Ma position me permettait d’avoir accès à des informations intéressant Moscou, poursuivit Yiannis Kokros en écrasant sa cigarette dans un cendrier plein de mégots. Et je ne…

Des coups frappés à la porte de l’appartement l’interrompirent. Hubert lui fit signe de ne pas bouger, se saisit du revolver posé près de lui et se leva sans bruit pour s’approcher de la porte donnant sur le palier.

Le signal était correct, mais il se méfiait néanmoins. On frappa de nouveau contre le battant de bois de la même manière. Hubert se plaqua contre un mur sur le côté de la porte et répondit à son tour par deux coups brefs. La même séquence se répéta de l’autre côté.

Il n’y avait plus aucun doute ; il s’agissait des hommes qu’il attendait. Hubert déverrouilla la porte et laissa passer trois individus avant de refermer. Il reconnut tout de suite Matt Willey et Lewis Alpern, les deux hommes de la C.I.A. sous les ordres de Doug Conway. Le troisième tentait de dissimuler sa jeunesse sous une moustache fournie et un air dégagé.

— On a fait aussi vite qu’on a pu, déclara Matt Willey en posant le sac de sport qu’il tenait à la main. Lui, c’est Greg Jackson. Il appartient aussi à l’antenne locale.

Les trois agents spéciaux accordèrent de vagues regards à Yiannis Kokros qui s’était assis sur les coussins puis Matt Willey commença à sortir du sac des pistolets mitrailleurs à la crosse amovible repliée.

— Doug Conway vous dit bien des choses, lança-t-il. Sa blessure à la main n’est pas très grave.

Lewis Alpern se laissa choir au milieu des coussins, imité par Greg Jackson qui n’avait pas encore prononcé un mot.

— Ce n’est rien à côté de l’affolement général depuis la fusillade, ricana-t-il. Les Grecs sont furieux. Spiranaki et Doroulos sont à l’hôpital. Le branle-bas de combat a été déclenché dans tous les services ; on se croirait à la veille d’une guerre.

— Combien de morts ? questionna Hubert.

— Huit, répondit Lewis Alpern. Sans compter trois membres du commando.

— On parle de Kokros ?

— Pas un mot dans les flashes radio ou T.V., affirma Matt Willey en sortant des grenades quadrillées de ses poches.

Cet homme était un véritable arsenal ambulant et Yiannis Kokros le regardait avec des yeux ronds.

— Les autorités font le black-out sur l’information tant qu’on ne sait pas, officiellement, ce qu’il est devenu.

Matt Willey montra tout ce qu’il avait étalé autour de lui.

— J’ai apporté tout ce que vous avez demandé. Et même un peu plus. Doug Conway nous a chargés de vous dire que Washington vous donne carte blanche.

C’était facile de jouer les grands seigneurs quand on se trouvait à des milliers de kilomètres du cœur du problème et des périls d’une telle situation…

Hubert s’empara d’un pistolet mitrailleur, glissa des chargeurs ainsi qu’une grenade dans ses poches.

— On ne va pas moisir ici, dit-il. Premier objectif : l’ambassade des États-Unis. Une fois là, on passera le relais au K.Y.P. Pas question de les prévenir de nous rejoindre ici, c’est le plus sûr moyen de ne pas être court-circuités. Après ce qui s’est passé au retour de l’aéroport, on peut s’attendre à tout.

— Ne vous en faites pas, lâcha Matt Willey avec un sourire. On va vous le ramener votre client.

— J’aimerais autant qu’il soit en vie, décréta Hubert en faisant signe à Yiannis Kokros de se relever.

Celui-ci se redressa péniblement, vacilla un court instant sur ses jambes avant de retrouver son équilibre.

— Vous croyez qu’il le mérite ? laissa tomber Greg Jackson en dévisageant le Grec.

— Ça, c’est une autre histoire, fit Hubert d’un ton sec. Pour le moment, on le garde en vie. O.K. ?

— C’est vous le patron, acquiesça Greg Jackson en haussant les épaules.

Hubert éteignit la lampe et ils s’apprêtaient à sortir de l’appartement lorsque, tout à coup, un bruit de clé se fit entendre dans la serrure.

Dans un même réflexe, Hubert et les trois agents de la C.I.A. se plaquèrent contre les murs du salon. Seul le Grec resta au milieu de la pièce.

Lorsque le battant pivota et qu’elle aperçut une silhouette dans l’obscurité, Cristina Minias faillit pousser un cri. Une main vint se poser sur sa bouche avant qu’un son en jaillisse, l’obligeant au silence.

Surprise, la jeune femme se débattit jusqu’au moment où Hubert se montra. D’un geste, il fit signe de lui rendre l’usage de la parole.

— Que faites-vous chez moi ? demanda l’agent du K.Y.P. d’un air abasourdi.

— C’est le seul endroit que j’ai trouvé pour nous cacher le temps de reprendre des forces.

— Vous auriez pu me prévenir ! reprocha-t-elle. Je vous croyais aux mains des Russes.

— C’est vrai, excusez-moi. Mais il a d’abord fallu nous organiser. Je ne pouvais prendre aucun risque.

— Vous vous méfiez de moi ? demanda Cristina Minias, maussade.

— Le seul endroit où je pouvais vous joindre était le K.Y.P. et je ne sais pas dans quelle mesure votre Quartier Général est sûr. On aurait pu intercepter notre communication.

La jeune Grecque revenait peu à peu de sa surprise. Elle toisa tour à tour les cinq hommes.

— Quand je pense qu’on vous cherche partout et vous étiez chez moi, dit-elle comme pour elle-même. Que comptez-vous faire ?

— Soyez tranquille, nous partons. Ce sont des hommes de Doug Conway ; ils vont m’aider à convoyer Kokros vers un endroit répondant mieux aux normes de sécurité. Ne vous inquiétez pas, je vous appellerai dès qu’il sera à l’abri.

— Pas question, je vais avec vous, affirma la jeune femme en se plantant devant Hubert.

— C’est trop risqué. Rappelez-vous la violence du premier affrontement. Ils nous cherchent, cela peut dégénérer à tout moment.

— Je connais Athènes mieux qu’aucun de vous, cela peut servir, non ? Et puis le K.Y.P. doit être présent dans cette opération.

Hubert comprit au regard de Cristina Minias qu’elle était résolue à partager les risques.

— D’accord, capitula-t-il. Mais à une condition : quoi qu’il arrive, vous restez en retrait, d’une part pour surveiller nos arrières, mais aussi pour chercher du secours si nous nous trouvons en mauvaise posture.

La jeune femme inclina la tête, visiblement satisfaite d’être prise au sérieux.

Avant de tourner les talons, elle plongea ses yeux sombres dans ceux de Yiannis Kokros. Le Grec sut instantanément qu’elle n’hésiterait pas à le tuer si l’occasion se présentait.
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Les petites rues de Kastella surplombaient le port de plaisance de Mikrolimano et sa longue rangée de restaurants à poissons faisant face à la mer. Mille lumières illuminaient cet endroit plein de charme où une foule bruyante était installée à la terrasse des cafés. Premier port du pays, Le Pirée était une des raisons de la puissance internationale de la marine grecque, avec ou sans pavillon de complaisance.

Hubert Bonisseur de la Bath et Lewis Alpern encadraient Yiannis Kokros, de la manière la plus naturelle possible pour ne pas attirer l’attention des passants. Matt Willey et Greg Jackson marchaient devant, le regard vigilant. Cristina Minias suivait à trois mètres, faisant mine de ne pas les connaître.

Ils atteignirent rapidement la voiture avec laquelle les renforts avaient rejoint OSS 117. Comme prévu par celui-ci, Matt Willey prit place au volant, Lewis Alpern à son côté, Yiannis Kokros à l’arrière avec le meilleur agent du service « Action ». Greg Jackson accompagna la jeune femme jusqu’à sa Fiat, garée dix mètres plus loin ; ils formeraient l’arrière-garde.

Tous avaient à l’esprit qu’à partir de cet instant ils couraient un grand danger. Une seconde vague de tueurs lancés contre l’espion grec pouvait se manifester à tout moment si on parvenait à les localiser.

Les deux voitures, l’une derrière l’autre, descendirent jusqu’à la place Hippodamos avant de s’engager dans la large avenue Pireos menant à Athènes. La place Syntagma n’était qu’à neuf kilomètres et les faubourgs de la capitale hellénique s’étendaient jusqu’à la mer.

La ville brillait de ses lumières et enseignes qui la faisaient ressembler à n’importe quelle grande métropole. Il y avait beaucoup de monde dans les rues ; on retrouvait là le goût des Grecs pour les contacts, les sorties et les longues discussions entre amis à la terrasse d’un café.

Visage fermé, regard tendu, les occupants des deux voitures gardaient leurs armes à portée de main, prêts à en faire usage pour s’ouvrir un chemin jusqu’à leur but.

Yiannis Kokros ne cachait rien du malaise qui, peu à peu, l’envahissait. Cette promenade nocturne ne lui disait rien de bon. Il aurait déjà voulu être arrivé, mais à mesure qu’ils se rapprochaient du cœur d’Athènes, leur vitesse décroissait, augmentant d’autant l’appréhension du politicien. Bien qu’il ait perdu tout le reste en quelques heures, il tenait encore à la vie, et les précautions dont l’entouraient ceux qui s’étaient rendus maîtres de sa personne disaient assez quels risques il courait.

Hubert savait qu’il devait rester le moins de temps possible à découvert au cœur de la capitale grecque, mais il ne pouvait faire autrement pour transférer son prisonnier de marque jusqu’à un lieu de détention plus sûr que l’appartement de Cristina Minias.

L’arrivée de l’agent du K.Y.P. semblait finalement une bonne chose ; elle leur offrait un deuxième véhicule, ce qui pourrait s’avérer déterminant si un problème se présentait. Mais Hubert était loin d’être tranquille ; il ne maîtrisait pas la situation, pour la simple raison qu’on ne verrouillait pas une opération telle que celle-ci avec seulement trois hommes. Cette traversée d’Athènes était un véritable coup de poker.

Matt Willey obliqua dans l’avenue Ermou et ils arrivèrent à hauteur de la Porte Sacrée sans que rien ne vînt confirmer ses craintes. Cristina Minias collait au pare-chocs de la Datsun, espérant faire tampon si on tentait de les prendre à revers. Auprès d’elle, Greg Jackson avait une grenade à la main et un pistolet mitrailleur posé à terre entre ses pieds.

Personne ne disait mot : ils étaient tous conscients d’entrer dans la partie la plus délicate de leur opération. Le K.G.B. n’avait sûrement pas renoncé à récupérer Yiannis Kokros. Si on voulait les intercepter, ce serait maintenant, quelque part dans le centre ville où l’on pouvait espérer les voir revenir à un moment ou un autre.

Hubert avait longuement hésité avant de choisir son point de chute. S’il s’était décidé pour l’ambassade américaine, c’est que les endroits officiels grecs où l’on pouvait conduire l’espion devaient être surveillés. Et jusqu’à preuve du contraire, le K.G.B. n’avait aucune raison de supposer que les Américains étaient dans le coup.

Ils avaient dépassé la place Monastinaki. Matt Willey signala qu’à une centaine de mètres, ils allaient arriver à un immeuble abritant l’un des centres nerveux du K.Y.P.

Malgré l’heure, de nombreuses voitures circulaient encore, les obligeant à rouler pratiquement au pas. Le regard d’Hubert se posa sur deux silhouettes immobiles, un peu plus loin, sur le trottoir. Les deux hommes semblaient discuter paisiblement dans la fraîcheur du soir, mais l’un et l’autre avaient une main invisible sous une veste légère. Il fallait réagir avant qu’ils n’arrivent à leur hauteur ; les deux hommes devaient filtrer l’intérieur des véhicules qui passaient devant eux au ralenti.

— Prenez à droite, ordonna Hubert.

— Mais nous y étions presque, protesta Matt Willey.

— Regardez ces deux types, précisa Hubert en armant son pistolet mitrailleur.

Il n’eut pas besoin d’en dire davantage. Les deux agents de la C.I.A. comprirent aussitôt qu’ils risquaient un contact avec l’ennemi.

Sans prévenir de son intention, Matt Willey s’accrocha au volant et la voiture fit un bond en s’engageant dans la rue Ploutonos. Cristina Minias ne prit pas le temps de réfléchir, exécuta la même manœuvre pour se couler dans le sillage de la Datsun, manquant de renverser un couple de piétons qui s’apprêtait à traverser.

Hubert se retourna pour observer le comportement des deux hommes par la lunette arrière. Il eut une grimace en les voyant se lancer sur leurs traces. Leur présence sur l’un des principaux axes menant au cœur d’Athènes signifiait clairement que l’autre camp n’avait pas lésiné sur les moyens et avait mis en place un dispositif d’envergure pour tenter de retrouver l’espion grec.

Matt Willey essayait de se frayer un chemin vers la Cathédrale, à grand renfort de klaxon, parmi les piétons qui encombraient la voie étroite.

— On n’aura aucune chance si on s’enfonce dans Plaka, annonça Lewis Alpern d’une voix placide. Dans ce quartier, ce ne sont que des ruelles où la plupart du temps les voitures ne peuvent pas passer.

— Il faut pourtant s’en sortir, grogna Hubert. Sinon, le piège va se refermer.

— Cela ne va pas être facile, marmonna Matt Willey.

À une vingtaine de mètres derrière eux, les deux hommes se rapprochaient d’un pas rapide, bousculant sans ménagements ceux qui se trouvaient sur leur route. Hubert vit l’un d’eux porter un boîtier à sa bouche : ils appelaient des renforts…

À cet instant, Greg Jackson, qui venait de sauter en marche de la voiture de Cristina Minias, rejoignit la Datsun et s’adressa à Hubert par la vitre baissée.

— La femme dit qu’il vaut mieux continuer à pied, annonça-t-il. Elle connaît le coin, paraît-il.

— O.K., se décida Hubert. On abandonne les voitures.

Ils étaient arrivés sur la place Mitropoléos et, à la grande surprise des conducteurs qui avaient emprunté la même voie, ils jaillirent à l’extérieur. Les hommes de la C.I.A. se regroupèrent autour de Yiannis Kokros avant de s’engouffrer dans une ruelle sur les pas de l’agent du K.Y.P.

Depuis toujours, le vieux quartier de Plaka vibrait d’une animation nocturne incomparable dès que le jour tombait. S’il ne ressemblait plus à cette sorte de Montmartre que les anciens avaient connu, les célèbres tavernes attiraient toujours beaucoup de monde. Il semblait que chaque maison en fût une, d’où sortait la musique destinée aux touristes, amplifiée par des haut-parleurs qui la diffusaient partout. Pour faire bonne mesure, il y avait aussi le spectacle en plein air, installé sur les toits-terrasses, noyant tout sous les décibels déchaînés.

Le lien commun restait cependant cette chaleur de l’accueil semblable à nulle autre ; les tables dans les rues en escalier montant vers l’Acropole.

— Par là ! fit Cristina Minias d’une voix saccadée en montrant à ses compagnons l’entrée d’un boyau étroit, mal éclairé.

Derrière elle, Hubert et Matt Willey entraînaient Yiannis Kokros tandis que Greg Jackson et Lewis Alpern fermaient la marche en surveillant la progression de ceux qui les suivaient sans chercher à se cacher.

Les fugitifs accéléraient le pas à mesure qu’ils sentaient les deux hommes les talonner. Le contact paraissait inévitable.

— Vous voulez qu’on s’en débarrasse ? demanda Greg Jackson sur le point de dégoupiller sa grenade.

— Attendez encore, répondit Hubert qui préférait tout tenter pour éviter un accrochage frontal.

Deux autres inconnus débouchèrent soudain de l’autre côté de la ruelle qu’ils venaient d’emprunter. S’il ne réagissait pas maintenant, Hubert savait que le filet allait se refermer sur eux jusqu’à ne plus leur laisser aucune porte de sortie. Il ne pouvait repousser davantage le moment de faire front.

— Faites le ménage !

Les hommes de la C.I.A. n’eurent pas le temps de mettre cet ordre à exécution. Un premier coup de feu retentit, étouffé par la musique assourdissante montant du vieux quartier de Plaka. Dans un même réflexe, tous les membres du groupe se mirent à l’abri. Les autres avaient décidé de passer aux choses sérieuses.

Lewis Alpern et Greg Jackson ne se firent pas prier pour répondre à cette provocation. Les détonations couvrirent un instant le vacarme ambiant.

Profitant du fait que leurs ennemis étaient obligés, eux aussi, de se mettre à couvert, Hubert, Yiannis Kokros et Cristina Minias se jetèrent dans une autre ruelle et se mirent à courir. Le Grec avait le front couvert de sueur et grimaçait à chaque pas. Hubert aurait aimé prêter main-forte aux hommes de Doug Conway mais il devait d’abord penser à son prisonnier qui était le véritable enjeu de cet affrontement en plein cœur d’Athènes.

Après avoir copieusement arrosé de leurs pistolets mitrailleurs leurs poursuivants, Lewis Alpern et Greg Jackson rejoignirent Matt Willey qui était resté en seconde couverture. Tous trois se replièrent avec prudence tandis que leurs adversaires, qui s’étaient déjà repris, passaient à l’offensive. Un enfer de feu emplissait à présent les petites rues de Plaka.

Hubert avait l’impression de tourner en rond dans ce qui ne ressemblait parfois qu’à des chemins mal pavés. Seule, Cristina Minias semblait savoir où ils allaient. Quant à Yiannis Kokros, il suivait sans rien dire, bien trop occupé à sauver sa peau.

Le rapport de force s’accentua en faveur des anciens amis du Grec quand deux nouveaux tueurs les rejoignirent, sans doute prévenus par walkie-talkie. Cela tournait à la catastrophe. Hubert le comprit lorsqu’il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour juger de l’avance qu’ils conservaient.

Il vit Greg Jackson s’abattre au moment où celui-ci s’apprêtait à lancer sa grenade. Une balle en plein front, l’Américain s’écroula et son corps toucha le sol en même temps que la grenade qui explosa sous lui. Déchiqueté, il fit un bond d’un mètre et retomba sans vie, les entrailles s’échappant de son ventre largement ouvert.

Hubert reprit sa course de plus belle, suivi par Lewis Alpern et Matt Willey, obligés de décrocher sous le nombre grandissant de leurs adversaires.

L’Acropole se dressa soudain devant le groupe comme un joyau au milieu de la cité grecque. La forteresse naturelle culminait à plus de cent cinquante mètres au-dessus de la ville basse, tel un repère des dieux inaccessible au commun des mortels. Illuminés, les Propylées, le Parthénon et les autres monuments en faisaient l’un des sites les plus prestigieux du monde antique à l’aura incontestable.

Hubert y jeta un regard de regret avant d’obliquer sur la gauche pour contourner l’imposante masse rocheuse. Les fugitifs débouchèrent au sud de l’Acropole dans le théâtre de Dionysos au décor grandiose.

Mais, pour l’heure, se jouait un drame qui n’avait rien à voir avec une tragédie grecque. Le filet se resserrait graduellement sur Hubert et ses amis. Les tueurs n’attendaient que des renforts pour sonner l’hallali.

— Il faut trouver un endroit pour les arrêter ! cria Hubert à l’adresse de la jeune femme qui les précédait toujours sans pratiquement se retourner.

— Si nous parvenons à traverser l’avenue Dyonysiou Aréopaghitou, nous avons une chance, haleta-t-elle, essoufflée par leur course folle.

Ils dévalaient la colline les ramenant au niveau de l’artère sur laquelle peu de véhicules circulaient, quand de nouveaux coups de feu retentirent dans leur dos. Ils plongèrent dans les gradins du théâtre antique, répliquant par des tirs sporadiques.

Lewis Alpern poussa un cri, touché à l’épaule. Il vrilla sur lui-même sous l’impact de la balle explosive qui venait de lui arracher le haut du bras et boula entre les blocs de marbre éparpillés çà et là. Il se redressa tel un robot programmé à l’avance et, totalement inconscient du danger, son pistolet mitrailleur toujours en main, avança vers l’ennemi en vidant son chargeur.

Deux autres projectiles le cueillirent en pleine poitrine, l’arrêtant net et lui ouvrant des trous comme des soucoupes dans le torse. Il s’écroula finalement face contre terre, déjà mort.

À cent mètres de là, Hubert, Cristina Minias, Yiannis Kokros et Matt Willey traversèrent l’avenue sans se soucier des véhicules qui les évitèrent de justesse dans un concert d’avertisseurs. Hubert avait conscience qu’ils ne pourraient tenir longtemps à ce rythme. Ils devaient trouver au plus vite une cache où reprendre haleine et faire le point sur leur situation.

Derrière eux, la meute de leurs poursuivants empruntait déjà le même chemin. Une rafale tirée par Matt Willey faucha deux tueurs et obligea les autres à se mettre à l’abri.

Ce maigre répit leur permit de parcourir encore une centaine de mètres avant d’atteindre le pied de la colline des Muses.

— C’est là ! dit enfin l’agent du K.Y.P.

Ils étaient parvenus à une partie boisée dans laquelle il leur serait plus aisé de contrer l’attaque de leurs adversaires. Sans hésiter, Hubert fit signe à Matt Willey de prendre position derrière l’un des premiers arbres pour retarder une fois encore les tueurs.

Mais l’agent de la C.I.A. était à peine arrivé à l’endroit indiqué qu’une grenade explosait pratiquement à ses pieds. Les jambes déchiquetées, Matt Willey s’effondra dans un râle de douleur.

Hubert n’hésita pas un instant et prit sur lui de provoquer le contact avec ceux qui tentaient de leur reprendre le prisonnier. D’un tir précis, il neutralisa deux autres inconnus armés.

Il se retournait quand il aperçut sous les arbres la silhouette de Yiannis Kokros qui tentait une nouvelle fois de s’échapper. Il n’eut pas le temps de prévenir Cristina Minias ; deux derniers ennemis encore sur leurs traces le prirent pour cible.

Hubert ne dut qu’à un plongeon désespéré de ne pas être touché. À l’abri d’un bloc de pierre, il vit avancer vers lui les deux hommes trop confiants. Ses balles leur enlevèrent toute velléité agressive. Ils mordirent la poussière pratiquement en même temps.

Dans la seconde qui suivit, un silence encore chargé des échos de la bataille reprit possession de la colline des Muses. Après cet affrontement d’une violence inouïe, sans prendre le temps de souffler un peu, Hubert se tourna vers l’endroit où il pensait que l’agent du K.Y.P. se trouvait.

— Cristina ? appela-t-il à pleins poumons sans obtenir de réponse.

Le silence était oppressant. Il ne percevait même pas les bruits de course de Yiannis Kokros qui devait déjà être loin. Seules, quelques sirènes de police se faisaient entendre dans Plaka où la fusillade avait commencé.

Une étrange sensation envahit soudain Hubert. Cette absence de contact de la part de la jeune femme lui paraissait anormale, d’autant qu’à présent rien ne les menaçait plus.

Il marcha dans la direction où s’était trouvé Yiannis Kokros mais s’arrêta bientôt. Son esprit travaillait à une vitesse folle. Il faisait la synthèse de ce qui venait de se produire, de cette nouvelle tentative pour soustraire l’espion grec à tout interrogatoire de la part des services secrets occidentaux.

Tout à coup, Hubert se figea. Il venait de comprendre l’horreur de la situation.

Une seule personne connaissait à la fois l’itinéraire pour ramener le politicien de l’aéroport et ensuite celui de son transfert jusqu’au centre ville.

Une personne susceptible de renseigner le K.G.B. ou en faisant partie de longue date. Une personne appartenant aux services secrets grecs : Cristina Minias !

Il lui suffisait d’un émetteur récepteur miniaturisé pour qu’on sache où localiser Yiannis Kokros. Cristina Minias qui avait insisté pour venir lorsque le hasard l’avait mise, chez elle, en contact avec l’homme recherché par les Russes ; qui, à plusieurs reprises, s’était trouvée seule assez longtemps pour pouvoir les prévenir.

Cristina Minias qui, armée, s’était lancée sur les traces de Yiannis Kokros. Pour l’abattre.
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Yiannis Kokros courait comme un fou entre les arbres de la colline des Muses. Il ne sentait plus la douleur de son bras blessé. Il se frayait un chemin sans se soucier des branches basses qui lui fouettaient le visage.

Quelque part, près de lui, il entendait le bruit d’une course calquée sur la sienne. Bénissant le ciel d’être un habitué du jogging, il s’efforçait de rythmer sa respiration malgré la peur qui lui tiraillait les entrailles et l’inondait de sueur.

Tout en courant, l’ex-éminence grise du ministre des Affaires Étrangères faisait appel à sa mémoire phénoménale pour se rappeler la topographie de ces lieux parcourus à plusieurs reprises dans sa jeunesse… et de jour.

À présent que les armes s’étaient tues, la nature retrouvait son silence particulier, son mystère dans l’obscurité. Au loin, les sirènes des policiers accourus sur les lieux de la fusillade se faisaient encore entendre.

Désespérément seul, Yiannis Kokros fuyait ; le monde s’était écroulé autour de lui ; le fabuleux pouvoir qu’il détenait quelques heures auparavant n’était plus qu’un rêve illusoire. Tous le cherchaient pour l’abattre, ceux qu’il avait trahis comme ses anciens amis. Il ne lui restait qu’une chance de sauver sa peau : atteindre un lieu sûr pour récupérer de cette journée infernale, trouver de l’argent, quitter la Grèce et se faire oublier.

Il distingua enfin les premières voitures du parking qui se trouvait au pied de la colline ; cela lui donna un regain d’énergie. S’il pouvait en emprunter une, il serait temporairement sorti d’affaire.

Son cœur s’affola dans sa poitrine et il stoppa net quand une silhouette jaillit devant lui, lui coupant la route.

— Pas un geste ! ordonna Cristina Minias.

Les bras tendus à l’horizontale, mains crispées, elle le menaçait de son arme.

L’agent du K.Y.P. était hors d’haleine, sa poitrine se soulevait convulsivement, ses cheveux décoiffés lui donnaient l’air d’une furie, mais son regard brillait d’une détermination farouche.

Yiannis Kokros ne bougeait pas d’un cil ; cette femme était dangereuse. Au moindre mouvement, elle n’hésiterait pas à l’abattre.

— Vous avez tort de faire ça, commença-t-il d’une voix qui se voulait convaincante. Je ne suis pas celui que vous croyez.

Cristina Minias fit un pas en avant, toujours aussi déterminée. C’était la première fois que le Grec se trouvait confronté à une telle situation mais il avait entendu dire que, dans un cas pareil, il fallait parler et ne pas s’arrêter.

— Ne soyez pas stupide, reprit-il. Mon arrestation ne vous rapportera rien ; en revanche, je peux faire votre fortune. Dites un chiffre et l’argent est à vous.

Le Grec sentit l’espoir renaître en lui ; elle n’acquiesçait pas encore mais elle l’écoutait.

— C’est très simple, vous ne m’aurez pas trouvé, poursuivit-il d’un ton persuasif. Le temps de réunir la somme et vous serez riche. J’ai des amis puissants…

— Ne vous fatiguez pas, coupa Cristina Minias. Vous n’avez pas besoin de me convaincre d’adopter votre point de vue. Vos amis, je les connais pour la bonne raison que ce sont aussi les miens. Nous avons le même employeur : le K.G.B.

Yiannis Kokros en resta bouche bée ; cela coupait court à toutes ses espérances. La panique monta en lui ; pourquoi avait-il quitté l’agent américain qui voulait le protéger ? Tout allait se terminer là, en plein cœur de l’Athènes antique.

L’agent du K.Y.P. allait l’exécuter ; personne ne poserait de questions. Elle était intouchable grâce à sa position au sein des services secrets grecs.

Une voix s’éleva soudain dans le dos de la jeune femme alors que son index se repliait sur la détente.

— Un instant…

Un homme surgit d’entre les arbres, une arme à la main. Cristina Minias eut un tressaillement mais ne bougea pas, continuant de garder son prisonnier en respect. Yiannis Kokros ne savait plus que penser en voyant l’homme s’avancer.

L’officier traitant du K.G.B. était resté à l’écart durant la première partie de cette opération de récupération. Grâce à l’émetteur récepteur, il avait toujours su où était la jeune femme. Il pouvait maintenant sortir de l’ombre et mettre un terme à cette folle équipée nocturne qui lui avait coûté plus d’hommes qu’il ne l’aurait imaginé.

— Je vous en prie, Cristina, un peu de calme. Il me le faut vivant.

L’agent du K.Y.P. lui lança un regard furieux.

— Il ne peut plus servir à rien, fit-elle butée.

— Vous oubliez les services rendus, prononça Boris Dorogonilov d’une voix contrôlée. Rien que pour cela, notre ami a droit à tous les égards. L’important est qu’il ne tombe pas aux mains de l’autre camp.

Yiannis Kokros respira un peu mieux. Le vent semblait tourner en sa faveur.

— Je crois avoir prouvé que je pouvais être digne de confiance, fit-il précipitamment.

— Ce n’est pas à vous d’en juger, trancha le Russe. Partons d’ici, une voiture nous attend.

— Et après ? ne put s’empêcher de demander le Grec.

— Nous allons vous faire passer à l’Est. Tout est prêt. C’est cela ou la prison à vie à Athènes. À vous de choisir. Vous préférez peut-être la seconde solution ? Nous avons peu de temps, la zone va grouiller de policiers dans quelques minutes.

Cristina Minias avait enfin baissé les bras. Yiannis Kokros se sentait un peu plus rassuré. Mais avant de suivre Boris Dorogonilov, il voulait mettre une dernière chose au point.

— Est-il vrai que Moscou a donné l’ordre de m’abattre ?

Les deux hommes se dévisagèrent. Le Soviétique n’eut pas à répondre. Une autre voix masculine le fit à sa place, s’élevant du couvert des arbres.

— Ils vont vous éliminer discrètement, assura Hubert avec force.

La surprise fut totale. Il y eut une seconde de flottement puis Cristina Minias pivota, ouvrit le feu dans la direction d’où était venue la voix du meilleur agent du service « Action » de la C.I.A.

Les balles passèrent largement au-dessus de la tête d’Hubert en position de tireur couché.

— Cristina, vous n’avez aucune chance ! fit-il dans une dernière tentative pour ramener la jeune femme à la raison.

Les yeux fous, elle continua de vider son chargeur. Le doigt d’Hubert se crispa sur la détente et il se résigna à tirer. À cinq mètres, le corps frêle de la Grecque vacilla puis elle s’effondra.

Yiannis Kokros avait profité de son intervention pour prendre ses jambes à son cou, poursuivi par l’officier du K.G.B. Hubert se lança sur leurs traces, se demandant pourquoi l’homme n’avait pas déjà abattu le Grec.

À une vingtaine de mètres devant lui, Yiannis Kokros buta soudain sur une souche et boula dans l’herbe avec un cri de douleur en se recevant sur son bras blessé. L’instant suivant, le Soviétique était sur lui. Il leva le bras et pointa son arme sur la tête du Grec.

Le coup de feu claqua sèchement dans le sous-bois. Le Russe tomba à genoux avant de s’effondrer face contre terre. Hubert exhala un soupir bruyant. Il s’en était fallu de peu.

Le visage hagard, Yiannis Kokros s’était redressé. Il chancela en se tournant vers son sauveur. Hubert s’élança lorsqu’il le vit s’écrouler.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath avait joint le résident de la C.I.A. à Athènes en priorité. Doug Conway l’avait accablé de reproches, hors de lui après la mort de ses trois agents. Ensuite, pendant des heures éprouvantes, Hubert avait dû se démener entre les responsables du K.Y.P. et ceux de l’I.P.A. pour justifier la fusillade qui avait ensanglanté le quartier de Plaka et les abords de l’Acropole. Pour couronner le tout, il avait aussi passé un temps fou à expliquer la collusion entre Cristina Minias et l’officier du K.G.B., tous deux tombés sur la colline des Muses.

— Certaines questions resteraient à jamais sans réponses. En particulier, pourquoi l’officier traitant de Yiannis Kokros avait-il couru le risque d’envoyer le Grec à Vienne avec les informations sur le redéploiement de l’O.T.A.N. alors que les discussions n’étaient pas terminées ? Pourquoi ne pas avoir utilisé la procédure qui devait leur être habituelle ? L’officier du K.G.B. avait peut-être à couvrir deux affaires parallèles. Il ne fallait pas oublier l’attentat qui avait failli coûter la vie à l’attaché militaire américain. Doug Conway planchait toujours sur cette histoire sans avoir pu découvrir un élément nouveau.

Seul un câble de M. Smith, en provenance de Langley, le félicitant pour son action déterminante au cours de la nuit, lui avait apporté un peu de baume au cœur. Une initiative assez rare de la part du patron du service « Action ». Celui-ci devait se douter que son agent préféré allait se heurter à une conspiration de silence du côté grec.

Hubert vit enfin s’ouvrir la porte gardée par un homme armé. Après maintes discussions, il avait pu obtenir de s’entretenir quelques instants avec Yiannis Kokros. La pièce était certainement truffée de micros, mais cela n’avait aucune importance.

— Alors ? demanda-t-il au Grec qui venait de sortir.

— Il est hors de danger, assura le médecin. Il vient de faire son premier infarctus. Le fait qu’il soit sportif est une bonne chose ; il se remettra vite. Mais désormais, il lui faudra faire attention aux efforts violents.

Yiannis Kokros n’était pas près de courir le prochain marathon avec les années de prison qui se profilaient devant lui.

— Ne restez pas trop longtemps. Il va s’endormir très vite après ce que je lui ai administré. Il a besoin de repos.

— Comptez sur moi. Juste quelques mots.

La porte franchie et refermée derrière lui, Hubert salua de la tête le garde qui se trouvait dans la pièce. L’homme avait pour mission de ne pas perdre le prisonnier de vue un seul instant.

Hubert s’approcha du lit et ses yeux rencontrèrent ceux de l’espion grec.

— Je vous dois une fière chandelle, grimaça Yiannis Kokros.

— C’est votre pratique du jogging qui vous a sauvé, pas moi.

Yiannis Kokros semblait avoir vieilli de dix ans. Les traits marqués, le front plissé de deux longues rides horizontales, les épreuves des dernières heures en avaient fait un autre homme. Les femmes qui le chérissaient et la classe politique grecque qui l’enviait auraient eu du mal à le reconnaître.

— J’ai cru un instant que le Soviétique avait tiré en même temps que moi, avoua Hubert.

— Ce n’était pas le jour, affirma le Grec avec une ombre de sourire. Pour que je sois passé au travers de tout cela, il ne fallait pas que mon heure soit arrivée.

— Vous saviez que l’agent du K.Y.P. travaillait pour Moscou ?

— Absolument pas, assura le Grec sans hésiter. Vous savez combien ils adorent cloisonner. La méthode est efficace…

— Vous ne risquez plus rien à présent.

Yiannis Kokros eut un faible haussement d’épaules.

— J’aimerais le croire mais je ne me fais guère d’illusions. Ils vont tout faire pour me supprimer. Je sais trop de choses.

L’antenne soviétique était largement décimée mais il n’était pas impossible qu’il y ait un réseau de soutien. Yiannis Kokros pouvait être une mine de renseignements à leur détriment.

— J’ai dans la tête largement de quoi monnayer ma liberté, poursuivit le Grec.

Il tendit le bras pour prendre la timbale en plastique dans laquelle se trouvait un peu d’eau. Il but à petites gorgées et, en voulant la reposer, eut un geste maladroit ! Elle lui échappa des mains et tomba à terre.

Le garde se leva d’un bond, s’approcha et se pencha pour la ramasser. C’est alors que, sans raison apparente, il s’écroula sur Yiannis Kokros.

En une fraction de seconde, Hubert se souvint de la manière dont était morte Anna Vratos. Pestant contre l’inconséquence des Grecs, il repoussa le garde, agrippa le politicien par les épaules et l’attira à lui sans ménagements. Tant pis pour son cœur.

*
* *

Sur le visage d’Andréas Spiranaki, calé dans le large fauteuil derrière son bureau, personne n’aurait pu lire que la veille il avait pris une balle dans l’épaule. Le patron du K.Y.P. semblait serein. D’un regard bienveillant, il fixait son interlocuteur.

— On a probablement utilisé la même arme que celle qui a tué Anna Vratos, déclara Hubert. Yiannis Kokros ne doit la vie qu’au garde qui s’est soudain penché et a fait écran de son corps au moment où il allait être touché par une aiguille imprégnée de curare.

— Votre intervention n’en a pas moins été décisive, reconnut Andréas Spiranaki. Si vous ne l’aviez pas éloigné de l’angle de tir, il y a tout lieu de penser que le tueur aurait fait une nouvelle tentative. Nous aurions dû savoir que le K.G.B. n’allait pas baisser les bras aussi facilement.

Hubert ne fit aucun commentaire.

— Personne n’est infaillible, soupira le patron du K.Y.P. En tout cas, je vous suis personnellement reconnaissant pour votre aide.

Hubert arborait toujours un visage impassible. Il n’était pas tellement courant qu’un dirigeant de service secret du pays où il venait d’opérer fût satisfait de son intervention. On s’arrangeait le plus souvent pour qu’il quitte le pays au plus vite. Quand on ne mettait pas tout bonnement sa tête à prix.

— À présent, nous avons la situation en main, poursuivit Andréas Spiranaki. Yiannis Kokros a été transféré ailleurs et la sécurité a été renforcée autour de lui. Il est gardé jour et nuit par deux policiers. À aucun moment on ne le laisse seul. Le bâtiment lui-même est transformé en camp retranché. Sous prétexte de l’interroger, on a mis également sa femme à l’abri, pour éviter un moyen de pression du K.G.B.

Autrement dit, les Grecs sortaient enfin le grand jeu ; ils pouvaient espérer garder leur espion en vie. Encore qu’il faille toujours se méfier de l’imagination machiavélique des stratèges de Moscou. Tant que Yiannis Kokros n’aurait pas révélé ce qu’il savait, il courait un risque majeur.

— Il a promis de commencer à rédiger sa confession dès qu’il ira mieux, précisa le patron du K.Y.P. Maintenant que nous l’avons piégé, il faut aller jusqu’au bout, quelles que puissent en être les conséquences. Nous n’hésiterons pas à frapper très fort si d’autres membres éminents de la classe politique sont éclaboussés par le scandale.

Hubert faisait confiance à Andréas Spiranaki pour cautériser cette blessure dans l’honneur grec de la plus énergique des manières.

— Vous avez trouvé quelque chose au sujet de Cristina Minias ?

Le visage du patron du K.Y.P. perdit son aspect bienveillant. Visiblement, le sujet était brûlant.

— Nous prenons en compte ce que vous nous avez révélé quant à sa possible appartenance à un réseau du K.G.B. opérant dans notre pays. L’enquête est en cours. Elle prendra sans doute beaucoup de temps. Il n’existe pas de preuves tangibles de ce que vous affirmez. De plus, cette jeune femme est morte, ce qui ne facilite pas nos recherches. Officiellement, c’est un agent tombé au combat comme tant d’autres. Pour le reste, croyez bien que nous ferons tout pour découvrir quel était son véritable camp.

La réponse était habile mais Hubert ne s’y trompa pas. Andréas Spiranaki ne tenait pas à parler de cette seconde affaire d’espionnage, qui plus est au sein de son propre service. Les Grecs avaient déjà un traître de grande envergure ; cela suffisait pour le moment.

Les services spéciaux laveraient plus tard leur linge sale en famille, loin des regards indiscrets du meilleur agent du service « Action » de la C.I.A.

FIN


[image: 10000000000004C6000008278297F502.jpg]


  

1  Kentrikei Yperitia Plerofiorou.

2  Merde !

3  D.S.T. grecque.

4  Bateaux de pêche.
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